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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS.— 
AVIS DIVERS, ETC. 


Louis XIV et la RBévocation de l’Edit de Nantes, 
par M. Michelet. 


M. Michelet vient de publier le tome XIII de son /Zistoire de France, 
intitulé : Louis XIF et la Révocation de l'Edit de Nantes. Ce titre et le 
nom de l'écrivain disent l'importance capitale de ce nouveau volume. La 
mention faite par M. Michelet de nos travaux, la sympathie qu'il veut bien 
leur accorder, ne nous sauraient empêcher de joindre notre voix à toutes 
celles qui sigralent au public ce remarquable ouvrage. D'ailleurs l’intérêt 
tout particulier que nous inspire ce volume, comme traitant avec une atten- 
tion et une étendue toutes nouvelles le grand épisode de la désolation des 
protestants entre 1670 et 1690 (près de 290 pages sur 475), cet intérêt 
ne nous permettrait point de garder, en présence d'une telle publication, 
un silence qui serait aussi ingrat qu'injuste. 

« Tout le XVIIe siècle, dit M. Michelet, gravite vers la Révocation. De 
proche en proche on peut la voir venir, Dès la mort d'Henri IV, la France 
s’y achemine. Elle ne succède à l'Espagne qu'en marchant dans les mêmes 
voies. Ni Richelieu ni Colbert n’en peuvent dévier...» Aussi fait-il à la 
Révocation la part plus grande qu’on ne l'avait encore faite dans aucune 
histoire de France générale. C’est à ses yeux « la grande affaire du siècle, 
une affaire matériellement immense, — effroyable moralement ; » c'est « la 
plus grave atteinte aux religions de la famille qui ait été osée jamais, — une 
jacquerie militaire ordonnée par l'autorité, — une guerre en pleine paix 
contre les femmes et les enfants.» Il en reconnaît Les fatales conséquences : 
« Le niveau général de la moralité publique sembla baisser; le contrôle 
mutuel des deux partis n’existant plus, l'hypocrisie ne fut plus nécessaire, 
et le dessous des mœurs apparut. Cette succession immense d'hommes 
vivants qui s’ouvrit tout à coup fut une proie. Le roi jeia par les fenêtres; 
on se battit pour ramasser. Scène ignoble...» Et quant à l'émigration, 
comparée à celle de 4793, « il y a une grosse différence : la France, à celle 
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de 1793, perdit les oisifs, et à celle de 1685, les travailleurs, » Ce déplo- 
rable dénoùment du règne de Louis XIV ne fait cependant pas oublier à 
M. Michelet ce que la société, la civilisation d’alors avaient eu de beau et de 
grand. Mais il ne s’en laisse pas éblouir. Il regarde les réalités sous les 
apparences. [l examine le dedans de « cette colossale machine de Marly, » 
qui nous impose par l'immensité de ses rouages, et qui est au fond « plus 
grossière qu'on n'aurait Cru... » 

C'est que, comme M. Michelet nous le dit excellemment, « pour faire une 
œuvre virile d’historien, il faut résister à ses propres préjugés d'enfance, 
à ceux de ses lecteurs, et enfin aux illusions que les contemporains eux- 
mêmes ont consacrées ; il faut une certaine force pour marcher ferme à 
travers tout cela, en écartant les vaines ombres, en fondant, ou rejetant 
même, nombre de vérités minimes qui encombreraient la voie... » Cette 
œuvre virile, M. Michelet s’est appliqué à l’accomplir, et assurément il lui 
en sera teliu compte. 

Les citations caractéristiques qui précèdent sont empruntées à la belle 
préface placée en tête du volume, sur la méthode et la critique de l’auteur. 
Voici quelques sommaires des chapitres : XVII. Æssemblée du clergé. — 
Premières dragonnades.— Bossuet (1679-82). XVIII. Mort de Colbert. — 
Madame de Maintenon. — Exécutions militaires sur les protestants 
(1683). Infirmités et mariage du roi. — Révocation (1684-85). XX. Les 
Dragonnades. — Constance et fermeté des femmes (1685-86). XXI. H6- 
pitaux.— Prisons. — Cachots. — Galères. — Les Forcats de la foi. — 
Les Forcats de la charité. XX. Prisons de fernmes et d'enfants. — Les 
Repenties. — Les Nouvelles-Catholiques. — Fénelon. XXII. La Fuite. — 
L'Hospitalité de l'Europe. XXIV. Maladie du roi. — Massacre des 
Vaudois. — Assemblées du désert. — Prophétie de Jurieu (1686). XXV. 
Tension excessive de la situation. — Les Morts traînés sur la claie. — 
Le Roi opéré. — Les Suspects (1686-87). XXVI. Les Petits prophètes. 
— Les Cévennes. — La belle Ysabeau. — Jurieu contre Bossuet (1688). 
XXVII. Révolution d'Angleterre. — Guillaume et nos Réfugiés. — La 
Déclaration des droits (1688). XXVIIT. Esther. — Palatinat. — Cé- 
vennes.— Les Soupirs de la France esclave et l'Appel aux Etats géné- 
raux (1689-90). En dernier lieu, une note de cinq pages, très instructive, 
est consacrée aux /istoriens protestants. M. Michelet à démontré, par 
l'autorité même de leurs adversaires, l'authenticité de leurs récits, « ces 
chers et précivux témoignages, reliques vénérables des martyrs de la con- 
science, » ainsi qu'il les appelle ailleurs (p. 324); il en avait aussi donné, 
dans le corps de son livre, un frappant exemple, tiré d'Elie Benoît, que 
nous aimons à le voir toujours dignement apprécier et honorer du titre de 
«grand historien » (p. 294). 
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Un ouvrage de Jean Laporte-Louveau, l’un des premiers 
pasteurs en Bretagne (15G2). 


Nous avons reproduit (VIT, 322), d'après la Biographie bretonne, une 
notice sur Jean Laporte-Louveau, qu'avait bien voulu nous communiquer 
M. Th. Chabal. Mais, ni dans cette notice ni dans l'article Louveau, de la 
France protestante, nous ne voyons mentionné l'ouvrage suivant, que 
nous trouvons dans le 27e catalogue de livres anciens et modernes que 
vient de publier la librairie Baillieu : 

3780. Dialogue (Le) de la vie et de la mort, lrad. en français par 
Jean Louveau. À Lyon, par Ant. Volant, 4562, 4 vol. in-32, imprimé en 
caractères de civilité. 

Ilnenous paraît pas douteux que ce petit livre ne soit du ministre Louveau, 
qui, on le sait, fut obligé de se réfugier à Lyon, après la conjuration 
d’Amboise, à laquelle on le soupçonna d’avoir participé. Serait-ce l'opuscule 
auquel l’auteur de la Biographie bretonne consacre une discussion que 
M. Chabal avait jugé à propos de retrancher ? En {out casil doit être très 
rare. L'exemplaire que nous signalons est relié en maroquin vert, dentelle, 
tranche dorée, et quoique taché, il était marqué 25 francs. 


Renseignements sur Nic. van Sorgen, propriétaire d’un album 
protestant de 1605, précédemment décrit. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
La Haye, le 28 mars 1860. 
Possédant une collection d’Albums du XVIe et XVIIe siècle, dont j'ai 
donné un aperçu dans les Annales de la Société de liltérature néerlan- 
daise de Leiden (t. VIT, 1856), j'ai lu avec intérêt l’article sur un Album 
protestant du XVII siècle (p. 497 du dernier cahier de votre estimable 
Bulletin). Comme vous manifestez l'intention de communiquer encore, s’il 
est possible, quelques extraits de l’Album, je suppose qu’il vous sera 
agréable de recevoir quelques détaiis sur Nicolas van Sorgen. 
Né à Delft, le 27 septembre 4582, d'une famille patricienne, il était com- 
- patriote et concitoyen de l’illustre Grotius, qui naquit dans la même ville 
en 1583. Van Sorgen étudia à Leide du 23 janvier 41601 jusqu’au # août 1603, 
et partit la même année pour la France, se trouvant à Paris, le 14 jan- 
vier 4604, d'après l'inscription du célèbre Casaubon. Il reçut les grades 
académiques, comme docteur ès droits en France, le 27 novembre 1604, 
probablement à Orléans, où il se trouvait encore le 10 février 4605. L'AI- 
bum pourra lever mes doutes à cet égard. Retournant en son pays natal 
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par la Suisse, l'Allemagne et Hambourg, il s'établit à La Haye, comme 
avocat, et acquit une réputation bien méritée comme jurisconsulte. Dans la 
vie du célèbre Simon Episcopius, chef du parti des Remontrants pendant 
les dissensious religieuses de cette époque, il est fait mention de van Sor- 
gen comme ancien de l'Eglise réformée à La Haye, en 4617. D'après ce qui 
a été relaté à ce sujet, van Sorgen partageait les vues de son concitoyen 
Grotius en matière de religion, ce qui était également le cas de son frère 
Léonard van Sorgen, établi à Hambourg, dont la maison servait d'asile à 
l'illustre banni en 1631. D'après ces liens d’une étroite amitié entre les fa- 
milles de van Sorgen et Grotius, il se pourrait qu'une inscription du der- 
nier se trouve dans l'Album, ce qui en rehausserait la valeur. Van Sorgen 
épousa le 46 septembre 1607, à La Haye, Jeannette van Rhijn, dont il eut 
neuf fils et six filies. Il y mourut le 23 janvier 1639. La famille van Sorgen 
existe encore en Hollande, notamment à Utrecht, où elle occupe une posi- 
tion honorabie. 

L'article sur l'Album de van Sorgen dans votre recueil, Monsieur, m'a 
fait d'autant plus de plaisir, puisqu'il a servi à révéler à vos lecteurs un 
genre de manuscrits peut-être trop négligé jusqu'ici: Ces sortes de recueils 
renferment généralement des détails curieux et intéressants. Je puis vous 
en offrir pour preuve quatre inseriptions qui se trouvent dans un de mes 
Albums, savoir: celle de lillustre prince Maurice de Nassau, avec son 
précepteur, le célèbre mathématicien de Bruges, Simon Stevin, et celle du 
cardinal Robert Bellarmin, se trouvant à quelques pages d'une inscription 
de l’immortel Galilée, traçant de ses propres mains les astres de Médécis. 


Agréez, je vous prie, etc. 
Le Chevalier K.-A. van RappaRD. 


Nous ferons en sorte de compléter ces éclaircissements, dont nous re- 
mercions notre honorable correspondant. 


Documents relatifs aux anciennes Eglises réformées de la 
Bourgogne et de la Bresse, conservés aux archives dépar- 
tementales de la Côtie-l’Or (1650-1691). 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 


francais. 
l FE Dijon, le 7 mars 1860. 
Monsieur le Président, 


J'ai fait, il y a quelques mois, dans les Archives du département de la 
Côte-d'Or, des recherches concernant l'histoire du protestantisme dans la 
Bourgogne. Ces recherches n'ont pas eu le succès que j'en attendais. Aussi, 
ai-je hésité longtemps à en porter à votre connaissance le résultat. Après 
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avoir réfléchi toutefois d’un peu plus près au but que se propose notre 
Bulletin, but qui est de recueillir et de remettre en lumière tous les docu- 
ments ignorés, — même les plus bumbles, — se rattachant au glorieux passé 
de notre Eglise, Je me suis décidé à vous transmettre la liste des manu 
serits que M. le conservateur des Archives de Dijon m'a très obligeamment 
communiqués, en me faisant espérer que quelques découvertes ultérieures 
résulteraient probablement de l'important travail de classement qu’il a en- 
trepris. 

J'indiquerai simplement, en en conservant l’ortographe, les titres et, — 
quand il y aura lieu, — /a fable des matières de ces manuscrits. Ces indi- 
cations suffiront pour faire connaître les principales localités de la Bour- 
gogne et de la Bresse, où pénétrèrent les doctrines de la Réforme et où, 
comme dans tant d'autres provinces, la persécution accomplit son œuvre 
systématique et persévérante de destruction. 

Agréez, etc. PERTUZON, pasteur. 


Liste de neuf manuscrils ayant trait aux anciennes Eglises réformées 
de la Bourgogne et de la Bresse, lesquels se trouvent à Dijon, dans 
les Archives départementales de la Côte-d'Or. 


I. (1650). Estat des rentes, pensions, obligations et autres biens, provenant 
des consistoires de la généralité de Dijon. 

Consistoires désignés dans ce manuscrit et de la manière suivante . 

Arnay-le-Duc. 

Buxy (bailliage de Chalon). 

Chalon. 

Couches (bailliage d'Authun), 

Issurtille (bailliage de Dijon). 

La Coupée (près Mascon). 

Le Vault (bailliage d'Avallon). 

Paray (bailliage de Charolles). 
Pont-de-Veille (bailliage de Bourg). 
Salornay-sur-Guye (bailliage de Mascon). 
Sarry (bailliage d'Auallon) Avallon. 
Vollenay (bailliage de Beaune) Volney. 
Buncey (bailliage de Chatillon). 

Saint-Jean-de-Losne et Noyers sont désignés comme ayant chacun un 
cimetière, estimés l'un 200 livres et l’autre 100, appartenant aux membres 
de la R. P.R. 

IL. (1650.) Inventaires des tiltres et papiers concernant les biens de M° Pru- 
dent Gauthier, cy-devant ministre de la religion P.R., à [ssurtille, absent 
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du Royaume, compris ceux rapportés dans l’estat et compte d’Anthoine 
Feugueray, arpenteur, juré pour le Roy, demeurant audit Issurtille, com- 
mis à l’administration desdits biens. 

IL. (1666.) Consistoire des Protestants d’Issurtille, inventaire des titres et 
papiers du Consistoire, fait lors de la démolition du temple de Mrs de la 
religion prétendue réformée. 

IV. (1682.) Etat et inventaire des baux à ferme et autres titres, remis par 
maître Charles Philibert, nostre avocat en parlement, commis à la régie 
des biens des religionnaires du bailliage de Bresse absens, à M. Bichot- 
Morel, receveur-général du domaine de Bourgogne. 

V. (1685.) Comptes rendus divers d'Anthoyne Feugueray : Mirebeau, 
Magay-Saint-Médard, Tanet, Gémeaux, Noiron-sous-Beize, etc. 

VE. (1688.) Etat des biens provenant du sieur Gauthier, ministre absent, 
cy-devant demeurant à Issurtille, consistant tant en contrats de rentes 
que fonds et domaines, suivant qu’ils ont été reconnus par Antoyne 
Feugray, pendant l'administration qu’il en a faite, à commencer au 
1 novembre 1685, jusqu’à ce jourd’huy 15 may 1688, suivant qu’ils sont 
après déclarés article par article. 

VII. (1688.) Compte de la recepte et dépence des deniers provenant de la 
régie des biens des religionnaires de la province de Bourgogne absens 
du royaume, pour l’année 1688. 

Bailliages désignés dans ce compte : Dijon, — Beaune, — Chalon, — 
Mascon, — Bresse, — Gex, — Autun, — Aualon (Avalon), — Charolles, 
— Arnay-le-Duc, — Montcenis. 

Consistoires désignés : Issurtille, — Vollenet (Volney), — Chalon, — 
Buxy, — Mascon, — Salornay, — Pont de Veyle, — Gex et Fernex, — 
Couches, — Duvaux et Paray, — Arnay-le-Duc. 

Précédé de : « Un arrest de décharge (avec trois quittances) pour le 
sieur Bichot-Morel, de la régie, des biens des religionnaires sortis du 
royaume, et des quittances du sieur Monnerot des sommes à lui payées 
par ledit sieur Bichot-Morel, pour reliquats des comptes par lui rendus 
de la recette et dépense desdits biens, par devant M. Dargouges, inten- 
dant de la Bourgogne. (Cet arrêt est signé : Phelypeaux, et suivi d'un 
court décret approbateur (sur parchemin) signé : Louis XIV, — Le ma- 
nuserit est d'environ 400 feuilles.) 

VIL. (1689.) Compte de la recepte et dépence des deniers provenans de Ja 
régie des biens des religionnaires de la province de Bourgogne, absens 
du royaume pour l'année 4689. (Les cunsistoires désignés sont les 
mêmes que ceux du manuscrit précédent. (In-fol. de 465 feuilles.) 

IX. (1690-1691.) Compte de la régie des biens des Consistoires, ministres 
et religionnaires, sortis par permission du roy, pour les années 4690 el 
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1691, rendu par M. Pierre Bichot-Morel, receveur-général du domaine de 
Bourgogne et Bresse, (Outre les consistoires ordinaires, les trois mi- 
nistres suivants sont désignés : Æéliot, fol. $ et 117. — Riboudeau, 
fol. 25, 96 et 129. — Huchard, fol. 43, 99, 138. (Manuscrit in-fol. de 
165 feuilles, soit 330 pages). 


Le Refuge dans le pays de Vaud (1685). — Fusion des 
descendants de réfugiés à Lausanne, en 1859. 


Morges (Vaud, Suisse), 21 mars 1860, 
Monsieur le Président, 


Il vient de s’accomplir dans ce canton un fait qui intéresse l’histoire du 
protestantisme français, bien qu'il se réduise dans ses éléments à de bien 
petites proportions. Un reste des réfugiés arrivés à Lausanne à la révo- 
cation de l'Edit de Nantes vient de disparaître et d'effacer les souvenirs 
qui s’attachaient à leur nom, en se fondant dans la bourgeoisie de ce chef- 
lieu du canton de Vaud. Bien des motifs rendaient ceite fusion convenable, 
nécessaire même; et moi-même, qui faisais partie de cette corporation, j'y 
ai donné les mains avec quelque plaisir, biea que je regarde le titre de réfugié 
pour cause de religion comme infiniment préférable à celui de Bourgeois 
de tel ou tel endroit. Cependant un sentiment de tristesse accompagne tou- 
jours la disparition des dernières traces d'une œuvre importante du passé, 
et je ne suis pas le seul qui ait éprouvé cette impression, au moment où la 
réunion dont il s'agit s'est opérée. 

J'ai cru que la connaissance de ce fait pourrait vous intéresser ; c’est 
pourquoi j'ai l'honneur de vous adresser deux brochures publiées ici, et 
qui en rendent un compte détaillé : 4° Note historique sur la direction 
de la Bourse française de Lausanne (Lausanne, 4859. In-80 de 55 p.); 
20 Fusion de la corporation française dans la bourgeoisie de Lausanne 
(ibid., 1860. In-8° de 28 p.). 

Veuillez agréer, etc. Sozomi4c, min. du 5. E. 


Nous mettons plus loin à profit cette communication, dont nous remer— 
cions notre correspondant. (Voir aux Mélanges.) 


De Béziers à Bordeaux, et de Bordeaux à Lyon. Hournée 
historique de M. J.-P. Hugues en 185%. 


Nous avons publié dans ce Bulletin (N, 363, 475) le compte rendu d’une 
tournée faite en Hollande en 4856, par M. J.-P. Hugues, pour y propager 
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l'œuvre de notre Société et y rechercher des documents historiques. Une 
tournée analogue a été accomplie par lui dans plusieurs de nos départe- 
ments pendant les mois de septembreet d'octobre 1857. Nous allons extraire 
de son rapport ce qui nous a paru devoir intéresser nos lecteurs. 


Béziers. 


.…… De Cette, où j'étais allé, directement en quittant Anduze, et où je 
ne restai que deux jours, je me rendis à Béziers. Les protestants y sont 
encore peu nombreux, et appartiennent tous à la classe ouvrière. Ce n'était 
donc pas l'Eglise actuelle qui pouvait m'y aitirer, mais celle d'avant la ré- 
vocation de l'Edit de Nantes, celle dont Théodore de Bèze nous raconte 
l'origine, celle qui a eu pour pasteurs les de Croy père et fils, Barbeyrac 
le père et plusieurs autres dont les noms figurent avec grand honneur dans 
l'ancien pastorat. Cette Eglise ayant eu son importance, j'étais impatient 
d’en rechercher les traces, et s’il m'était possible d’en exhumer les restes. 
Dès mon arrivée, je me mis en quête de documents , et certainement, s'ils 
avaient existé, je les aurais trouvés, car toutes les facilités me furent of- 
fertes ; il m'a été permis de pénétrer partout où j’espérais faire des décou- 
vertes, sauf la bibliothèque publique qui était fermée, et dont les ouvrages 
étaient transportés dans un autre local. Aux Archives municipales, de la 
part des fonctionnaires, bon atcueil ; autant à la Société archéologique, de 
la part Ge M. Carron, son président...; mais de documents, nulle part 
aucune apparence. Voici cependant ce que j'ai pu constater : aux Archives 
municipales, dans une armoire portant le n° 10, un seul dossier ayant trait 
à notre histoire, a pour titre : Dossier concernant les jésuites; — Biens 
des protestants rebelles donnés aux jésuites. Ce dossier assez volumineux 
contient plusieurs pièces que j'ai examinées attentivement, et desquelles il 
résulte qu’en 1628, le prince de Condé (duc de Montmorency) fit confisca- 
tion des biens des réformés qui avaient pris les armes avec le duc de Ro- 
han. Un sieur Valette reçut du prince de Condé la jouissance de ces confis- 
cations, et la transmit ensuite aux RR. PP. jésuites de Béziers pour la 
construction de leur collège. Ceux-ci poursuivirent la confiscation contre 
Barthélemy-Arnal Farettes, de Bédarieux, capitaine. Un long procès fut 
entamé, el après plusieurs péripéties judiciaires, une transaction amiable 
eut lieu entre le syndic des jésuites et les héritiers dudit Arnal Farettes, 
qui s’engagèrent à payer à leurs adversaires la somme de 3,500 livres. 

Outre ce dossier, j'ai trouvé les actes d’abjuration d'un grand nombre 
de protestants dans les registres des baptêmes tenus par les curés des cinq 
paroisses de Béziers à l'époque de la révocation de l’'Edit de Nantes. On 
peut juger par ces abjurations de l'importance numérique de l’ancienne 
Eglise réformée de Béziers, surtout si l'on met en ligne de compte le relevé 
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fait en 4735 des protestants de la province du Languedoc, relevé dont 
l'exactitude ne peut être contestée, et qui porte à trente le nombre de fa- 
milles des nouveaux convertis de Béziers! 

Au reste, ce n'était pas dans Béziers même que les protestants avaient 
leur lieu de culte, avant la révocation de l'Edit de Nantes, Leur temple 
avait dù être construit à Roujan , village distant de quelques kilomètres , à 
cause de l'article des édits qui ne permettait pas aux réformés de construire 
des édifices religieux dans les villes épiscopales. Or, Béziers possédait jadis 
un évêque. Dans mes recherches aux archives de la préfecture de l'Hé- 
rault, le hasard avait fait tomber sous ma main le procès-verbal de la dé- 
molition du temple de Roujan, et l’adjudication des matériaux des murs 
d'enceinte du cimetière situé dans ce village, à l'usage des protestants de 
Béziers. Je voulus vérifier par moi-même l'exactitude de ces indications, 
et je me rendis à Roujan. J’interrogeai le maire, l’instituteur, le greffier 
de la commune... pas un ne put me fournir de renseignements. Je les 
plongeai tous dans une profonde surprise, lorsque je leur appris qu’il 
avait existé dans leur localité un temple et un cimetière à l'usage des pro- 
testants. [ls ne savaient pour ainsi dire pas qu'il existât des protestants au 
monde, et bien étonnés furent-ils lorsque, ayant examiné le registre des 
baptêmes tenu par le curé en 1685, je leur montrai que dix à douze fa- 
milles protestantes de Roujan avaient fait alors abjuration de l’hérésie de 
Calvin. Ne pouvant rien tirer de leurs souvenirs, je fus aux informations 
chez le curé lui-même. Celui-ci du moins connaissait par tradition l’exis- 
tence du temple et du cimetière, et il put m'en indiquer lemplacement sur 
lequel depuis iongtemps on a élevé des maisons particulières. 

M. Carron, président de la Société archéologique de Béziers, qui m'avait 
accueilli avec une extrême affabilité, m'apprit de son côté qu'il n'avait ja- 
mais rencoutré dans ses recherches personnelles aucun document relatif à 
l’histoire des protestants de Béziers. Cette absence de traces de l'existence 
des réformés dans sa ville natale lui causait de la surprise, et son étonne- 
ment augmenta, quand je l’eus mis au courant de l'histoire de ces mêmes 
réformés. Alors, je pris occasion de la circonstance, pour l’engager à faire 
entrer dans le cadre qu'il dressait pour les travaux de sa Société, la ques- 
tion tout à fait neuve, de l'histoire de la Réforme dans Béziers. « Vous 
pourriez, lui dis-je, proposer comme objet d'étude et de recherches, les 
questions suivantes : Quelles sont les causes dans Béziers de l'introduc- 
tion de la Réforme ? Quels sont les développements qu’elle y avait atteints P 
Comment en expliquer la décadence et la complète disparition P» M. Carron 
consentit à faire figurer ce programme dans le plan des fravaux de la So- 
ciété archéologique, et s’il tient sa promesse, je tiendrai la mienne et lui 
adresserai un mémoire pour éclaircir et résoudre ces questions. 
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Bédarieux. 


Après avoir passé deux jours à Béziers, et après quelques visites faites 
aux protestants qui me furent indiqués, je me rendis à Bédarieux. Ici, du 
moins, si je ne fis pas la découverte de nombreux documents, je rencon- 
trai une Eglise vivante, se rattachant avec amour au passé de notre Eglise, 
par des traditions et par des descendances d'anciennes familles protes- 
tantes. Aussi, lorsque j'occupai la chaire du temple, je vis devant moi les 
protestants de ce pays, heureux de m'entendre parler des hauts faits et 
des héros de la foi protestante. Je les vis tressaillir, lorsque je les saluai 
du nom de compatriotes et de frères en la foi de ce Paul Rabaut , l’apôtre 
suscité de Dieu pour le rétablissement des Eglises sous la croix. Mais cette 
Eglise si riche en souvenirs est pauvre de documents protestants. 

A l'Hôtel de ville, il n'existe que les registres des baptèmes , mariages et 
décès, tenus par les pasteurs avant et longtemps après la Révocation 
(cette série est malheureusement très incomplète); les registres de bap- 
têmes tenus par les curés à l’époque de la Révocation, et dans lesquels 
sont consignées les abjurations publiques extorquées aux protestants; et 
un registre, depuis 1730 jusqu'en 1774, contenant des demandes d’inhu- 
mation pour des protestants décédés. J'ai transerit une de ces demandes 
comme échantillon du contenu de ce gros registre, et comme modèle de 
presque toutes les demandes analogues que j'ai rencontrées dans beaucoup 
d'autres Eglises. 

Je trouvai chez M. le pasteur Trial une collection de documents ayant 
appartenu à un ancien pasteur de Bédarieux, nommé M. Ducros, et qui 
avaient été remis par le fils de ce pasteur. M. Trial m'assura que ces pièces 
vous avaient été communiquées. 

On m'avait parlé depuis longtemps d'un notaire de Bédarieux, M. Virès, 
qui fait des recherches en vue d’une histoire civile et religieuse de l’arron- 
dissement de Béziers. Selon l'opinion publique, il possédait de nombreux 
matériaux relatifs à l'histoire des anciennes Eglises protestantes de ces 
contrées. Je ne manquai pas de me faire présenter chez lui, et de lui de- 
mander l'autorisation d'examiner sa collection. J'espérais y trouver des 
pièces inédites ; mais, à mon grand regret, je ne rencontrai guère que des 
extraits tirés d'ouvrages fort connus, tels que l’Æistoire de l'Edit de 
Nantes, de Benoît, celle des Eglises du désert, par Ch. Coquerel, etc. 
Cependant je remarquai quelques pièces que je transcrivis, entre autres 
un rôle de toutes les Eglises du Languedoc en 1660, copié aux Archives 
impériales. 

Graissesac. 


Je ne pus que visiter les archives de la municipalité, qui sont fort pau- 
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vres. Cependant j y rencontrai une copie d'une pièce intéressante que 
j'avais déjà trouvée dans un recueil contenant diverses ordonnances rela- 
tives aux Egiises du Languedoc, et dont je vous ai envoyé un extrait. C'est 
une espèce de Signalement fait vers l’année 1730 des protestants de Grais- 
sesac. 

J'obtins aussi d'un membre de l'Eglise un recueil manuscrit contenant 
quelques pièces assez intéressantes, que je vous envoie. 


Faugères. 


Faugères est par rapport à Bédarieux dans une direction tout à fait op- 
posée à celle de Graissessac. Il y a là une Eglise intéressante, formée par 
une population très dévouée au culte des souvenirs du passé. Il fallut se 
borner à des recherches qui me valurent la découverte de quatre pièces 
que je transcrivis et que je vous adresse. 


Narbonne. 


Je n'ignorais pas qw’il n'existe à Narbonne que deux ou trois familles de 
protestants. La Réforme y a toujours été étouffée, et l’on voit dans Théo- 
dore de Bèze comment elle s'y établit, et comment elle y fut comprimée 
presque au même moment. Mais je désirais v faire la rencontre d'un @e 
nos Zélés coreligionnaires, M. Casaubon, conservateur des hypathèques. 
Malheureusement il était absent. Je ne mentionne donc que pour mémoire 
la visite que je fis aux Archives municipales, où je savais bien à l’avance 
que je ne découvrirais aucun document se rapportant à l’objet de mes 
recherches. 

H'oulouse. 


En moins de quatre heures, j'arrivai dans la capitale du Haut-Languedoc, 
dans cette ville qui a été si longtemps hostile à la Réforme, et qui a tant 
contribué à en arrêter les progrès dans toute la province. [mpatient de 
commencer mes recherches, je vais réclamer les directions et le concours 
de MM. les pasteurs mes collègues, et de MM. Courtois, à qui j'étais par- 
ticulièrement adressé. M. Chabrand me reçut avec la plus extrême bienveil- 
lance : MM. Courtois étaient momentanément absents, mais je pus les voir 
quelques heures avant mon départ. Recommandé à M. Dombernard, archi- 
viste de la cour impériale, je pus, grâce à lui, faire une sorte de reconnais- 
sance archéographique des anciennes archives du parlement. Mais pour 
faire dans ce gisement si riche des fouilles fructueuses, il aurait fallu y 
passer bien du temps. Je n’y pouvais rester que quatre jours, el encore 
pendant les vacances, c’est-à-dire en un temps où les Archives étaient fer- 
mées ; il fallait toute la complaisance de M. Dombernard pour me les ou- 
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vrir et m'y accompagner pendant quelques heures de la journée. — Voici 
au reste le résultat de mes visites et de mes observations dans cet immense 
dépôt de paperasses incalculables. 

Les archives de Pancien parlement, quoique non classées en totalité, pos- 
sèdent dans un ordre régulier la longue série des registres contenant les 
arrêts rendus par cette célèbre cour. On peut donc y trouver toutes les ré- 
solutions prises, tous les jugements rendus contre les protestants du Lan- 
guedoc. Je m'en suis assuré moi-même, en jetant un coup d'œil sur quelques 
registres. J'ai transcrit, entre autres, comme spécimen, les titres de quel- 
ques arrêts dont la date coïncide avee les débuts de la Réforme. Les voici : 

Le parlement enjoint aux évêques de Montauban et de Rien de procéder en 
personne à la dégradation de frère Pierre Prêcheur, cordelier, sous peine de 
100 marcs d’or, ledit cordelier condamné à mort par arrêt du 25 may 1493. 
(Hérétique.) — Le corps de Gondy Salvin sera brûlé sur la place Saint-Etienne, 
devant l’église métropolitaine. (Hérélique.) — Pichegru, blasphémateur, pendu, 
étranglé, langue coupée. — Arrèt qui condamne Besançon, l’un des commis des 
capitouls, et les capitouls, à diverses peines (21 mars 15923.) — Le nommé 
Combes, prêtre, condamné à avoir la tête tranchée, après dégradation par l’ar- 
chevêque de Toulouse (mardi 41 mars 1516). — N....., blisphémateur, condamné 
à être pendu (mercredi 17 mars 1516). — Arrêt qui condimne le frère de Ro- 
chette, dominicain, à être brûlé vif sur la place du Salin (10 septembre 1539). — 
Arrêt portant défense d’enterrer les huguenots dans les cimetières, ni dans les 
églises huguenotes; — déterrés par cet arrêt (dernier janvier 4601). 

A l'usage de ceux qui voudraient faire des recherches dans ces registres 
si volumineux et si nombreux, je signalerai un recueil fort connu dans les 
archives de l’ancien parlement, dont il se fait un usage journalier, et qui 
porte le nom de Recueil de Malenfant. Cette compilation, faite avec dis- 
cernement, contient à peu près tous les arrêts mémorables rendus par le 
parlement. En outre de cette espèce de Compendium, pour se reconnaître 
au milieu des nombreux registres de l’ancien parlement, on peut compter 
sur l’obligeance de M. l'archiviste Dombernard. 

J'ai vu en outre dans ces archives la série complète des registres con- 
tenant les actes de la Chambre mi-partie, dite de l'Edit de Castres, collee- 
tion précieuse pour l’histoire des Eglises protestantes du Languedoc. Plu- 
sieurs fois devant moi on avait exprimé la crainte que ces registres re fus- 
sent à tout jamais perdus, et j'ai ête heureux lorsque je me suis trouvé 
devant cette centaine de gros registres qui doivent recéler tant de pièces 
intéressantes pour notre histoire. Là aussi, j'ai rencontré les registres 
d'état civil des non-catholiques pour les années 1788-1789, registres ou- 
verts en exécution du fameux edit de Louis XVI. Is forment : 1° pour l'ar- 
rondissement du diocèse de Nîmes, 7 volumes ; 2° pour celui de Carla, 2; 
3° pour celui de Béziers, 1 ; 4° pour celui de Montpellier, 4; 5° pour celui 
de Toulouse, 3. 
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À la préfecture de Toulouse, dans les Archives départementales, il 
n'existe du moins pour le moment présent qu'un petit fonds concernant les 
Eglises protestantes. Je pris note de toutes les pièces qui me parurent 
dignes de quelque intérêt, et je transcris ici le relevé que je fis en pour- 
suivant mes recherches : 


Ordonnance de confiscation contre plusieurs religionnaires de Carmain (?), en 
1622, accusés de rébellion contre le roi. — Ordonnance du maréchal de Thé- 
mines, commandant pour le roi en Languedoc, ayant pour objet d'empêcher 
qu’on ne conrüût, à l'occasion des guerres, sur les bestiaux de labour (1626). — 
Revel. Démolition des murs de cette ville, otages livrés à cet effet. — Tribaus 
en Albigeois. Concernant les guerres de religion, détails divers sur la défense 
dudit lieu. — Uzéès. Pièces concernant les fortifications de ladite ville, établies 
par les religionnaires au préjudice des maisons de l’évêque (1627). — Nezens, 
Guerres de religion dans ledit lieu (1874). — Bane, près du Gévaudan. (Ne serait-ce 
pas Barre?) Camisards, troubles et séditions dans ledit lieu. — Tribaus. Reli- 
gionnaires concernant leurs excès, X VI® siècle. — Pièces du procès du syndic du 
couvent des frères Prècheurs de Montanban, contre les protestants de ladite 
ville (1635). — Communauté de Monpilat. Réclamations au vicomte de Joyeuse, 
concernant les dégâts faits par les religionnaires. — Rabastens en Albigeoïs. 
Attestation de la prise de ladite ville par les huzuenots, en 1862. — Remon- 
trances de Hagues Salicet, ministre protestant, aux consuls de Rabastens 
(X VIS siècle). (Ces remontrances ont pour objet d'annoncer que les protestants 
de Rabastens, selon l'édit du roi, ont remis aux catholiques les églises dont ils 
s'étaient emparés, ainsi que les objets y contenus. Il y est fait énumération des 
divers temples (églises) des environs de Rabastens qui avaient été pris par les 
protestants.) — Arrantement des fruits des biens des réligionnaires dans la ville 
et viguerie de Toulouse, en 1580. — Briève narration de la sédition faite à Tou- 
louse par les hérétiques, en may 1564. 


J'ai également obtenu l'autorisation de visiter les archives de la ville au 
Capitole, et là j’ai trouvé un inventaire de tous les documents qui y sont 
réunis. Sous la rubrique intitulée TrouBLES, J'ai pris connaissance d’un 
grand nombre de pièces se rapportant à l’époque du siége de la ville en 1564, 
entre autres : la vente des biens des protestants fugitifs; — une lettre de 
Charles IX ordounant la Saint-Barthélemy ; — et une autre de Catherine 
de Médicis, dans laquelle se trouvent des remerciments pour le massacre 
de la Saint-Barthélemy. 

Au Capitole, j'ai aussi parcouru les Annales du Capitoulat. Celte collec- 
tion manuscrite, qui se compose de onze volumes in-folio, contient des 
particularités intéressantes sur l'origine de la Réforme à Toulouse au 
XVIe siècle. 

Enfin, grâces aux recommandations de M. Borrel, l'un des administra- 
teurs de l'hôpital général, j'ai pu pénétrer dans les Archives de cet établis- 
sement. Mais les nombreux documents qui se trouvent dans ce grand dépôt 
archéologique sont en quelque sorte inaccessibles à cause du désordre 
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extrême dans lequel ils gisent pêle-mêle. On commence à les classer par 
ordre méthodique. 

Je ne mentionne que pour mémoire la bibliothèque publique, très riche 
en manuscrits. [Il y a là, sans doute , des documents relatifs à notre his- 
toire. J'aurais voulu en faire la recherche, mais la bibliothèque était en 
vacances, ef le gardien qui m’accorda la faveur de m'en ouvrir les portes, 
me donnait tout juste le temps d'en parcourir à grands pas les diverses 
salles. 

Montauban. 


Après quatre jours passés à Toulouse, que je remplis de mon mieux, soit 
en faisant les recherches ci-dessus mentionnées, soit en écrivant des let- 
tres à tous les pasteurs et à tous les protestants notables de l’Ariége et du 

: Tarn, je me rendis à Montauban, où j'étais attendu. Dans cette ville, les 
facilités pour mes travaux d'exploration furent plus grandes, grâce à l'an- 
cienne amitié qui me liait avec M. Devals aîné, archéologue de grand mé- 
rite, et archiviste de la ville. Cet ami, qui a déjà beaucoup écrit sur Mon- 
tauban, et qui publie en ce moment une histoire très remarquable de sa 
ville natale, travaille depuis plusieurs années. 

(Suile.) J Peu 


Qusstions et Réponses. 


Le « Livre de l’obéissance, » dont il est parlé dans un document 
inédit du milieu du XWEE: siècle. 


(Voir VIII, 128, 384.) 


Nous avons demandé quel pouvait être l'ouvrage désigné, dans un do- 
cument inédit du milieu du XVIIe siècle, sous le nom de Livre de l’obéis- 
sance, et que le gouvernement de Louis XIV aurait eu intérêt à faire 
« souscrire et approuver » par les synodes. Nous croyons avoir découvert 
ledit ouvrage, qui paraît se rattacher en effet à l'une de ces nombreuses 
intrigues dans lesquelles se prépara de longue main la révocation de l'Edit 
de Nantes. 

Le Dictionnaire des Anonymes, de Barbier, a'tribue à Philippe Codure, 
ancien pasteur et professeur de Nimes, un écrit anonyme intitulé : Traité 
de l’obéissance des chréliens envers leurs magistrats et princes souve- 
rains. Paris, 1645, in-80. C'est ce volume que nous avons sous les yeux et 
qui nous paraît répondre à la question ci-dessus posée. 
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Dans une épitre préliminaire de seize pages, au lecteur, il est dit qu'il 
faut chercher un remède à « l’estat déplorable des Eglises Réformées de 
“« France, qui par la faction et le tumulte se sont portées sur le penchant 
« de leur ruine ete leur désolation inévitable. » C'est ce remède qu’on 
entreprend de chercher. On condamne en conséquence « celte maladie que 
« le vulgaire appelle zèle de la religion, » et l'on représente que « Jésus- 
« Christ s’est assujetti aux puissances de la terre, ayant recommandé à ses 
« apostres et à son Eglise de faire de mesme, et que les apostres ont suivi 
« l'exemple de leur Maître, exhortarit vivement les fidèles de demeurer 
« dans l’obéissance et dans la sujettion des puissances supérieures, quand 
« mesme elles viendroient à les vexer et persécuter... » On déclare que 
« ceux qui soutiennent ou qui font le contraire ne sont point de la Reli- 
« gion, contredisans à noctre confession de foy etcontrevenans à nostre 
« discipline.» « Tous les docteurs, ajoute-t-on, les cowdamnentet les jugent 
« punissables par celuy à qui Dieu a mis le glaive en main. Voilà l'idée et 
« l'abbrégé de ce Traicté.. » « Ceux de la Religion, dit-on un peu plus 
« loin, qui demeurent dans l’obéissance du Roy jouissent paisiblement du 
« bénéfice de ses Edits par toute la France, mesmement ès provinces et ès 
« lienx où ils sont si foibles qu'ils n’ont aucune subsistance quant aux 
« hommes qu’en Ja protection des armes et de la justice du Roy... Vous 
« condamnez done, nous dira-t-on, les armes que ceux de la Religion ont 
« prises en ces derniers mouvemens ? Nous répondons que c’est Jésus- 
« Christ luy-mesme qui en a prononcé l’arrest en l'Escriture.. Les plus 
« célèbres docteurs de uos Eglises les ont aussi condamnées, et l'événe- 
« ment a bien monstré que Dieu n’a point pris plaisir à telles armes, car 
« elles ne nous ont esté que trop funestes et malencontreuses.… Certes, il 
« le faut avouer franchement, nous avons très mal mesnagé la bonne vo- 
« lonté de nostre Roy; car il ne s’est presque présenté d'occasion de 
« brouiller et de troubler l'Estat que ceux de la Religion ne l'aient em- 
« brassée... » 

Il se pouvait qu'il y eût du vrai dans ces blämes et dans ces avis ; les 
réformés avaient sans doute commis des fautes; présumant trop de leur 
uoion et de leur force, ils avaient mieux aimé résister à leurs persécuteurs 
que de souffrir avec patience les vexations et le martyre. Mais il faut ob- 
server que ces ligues furent écrites, non en 1645, mais en 1629, comme 
nous le montrerons tout à l'heure. Le moment était-il bien choisi pour 
faire goûter aux vaincus de La Rochelle et de Privas un pareil langage P 
N'était-il pas trop en harmonie avec le préambule du fameux Edit de grâce, 
et trop peu avec l’admirable préface des Mémoires du duc de Roban P De 
semblables exhortations, courageuses et utiles peut-être avant la campa- 
gne, étaient-elles bien de saison au lendemain de la défaite? Devaient-elles 
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d'ailleurs paraître désintéressées, alors qu'on y mêlait une apologie sans 
réserve de la conduite du pouvoir royal envers les Eglises réformées et 
qu'on faisait du roi un panégyrique comme celui-ci P « Dieu l'a donné à la 
«France tout brillant de vertu, comme un joyau très précieux, qui vérita- 
« blement et sans excès de louange, mérite le titre que le prophète donne à 
«Sion au pseaume L, l'appelant {e sommaire de toutes les perfections. 
«Nous ne sommes pas si téméraires de vouloir entreprendre d'enclorre 
« dans le petit espace de ces lignes la louange de ses vertus héroïques. 
« Nous dirons toutefois ce mot sous le bon plaisir de Sa Majesté et avec 
« la révérence que nous luy devons, qu'encor que toutes les verlus soient 
« comprises en général au surnom de Juste que ses peuples luy ont donné 
« dès le commencement de son règne, et qu'il aille tous les jours, par ses 
« actions, ornant ce bel éloge, etc., etc. » 

Le Traité qui suit cette épître développe en quatorze chapitres la thèse 
de l'obéissance quand même aux souverains et de l'interdiction absolue de 
prendre les armes contre eux pour quelque cause que ce soit. On ne peut 
nier que cette thèse ne soit soutenue avec une science seripturaire qui fait 
supposer un auteur ecclésiastique et un talent qui décèle une plume exer- 
cée. Enfin, à la page 132, se trouve une approbation ainsi conçue : 


« Nous, Ministres de la Parole de Dieu, et professeurs de l’Académie de 
« Nismes, sous signés, avons soigneusement leu et examiné le livre intitulé 
« De l’obéissance des Chrétiens envers leurs Magistrats et Princes sou- 
« verains, distingué en quatorze chapitres, et approuvons la doctrine con- 
«tenue en iceluy, comme estant orthodoxe et conforme à la Parole de 
« Dieu, et le jugeons digne d’'estre mis en lumière. 

« Fait à Nismes ce dernier juillet 1629. 


« Pr. Conurc, Petit P., DANIEL P£yroL. » 


En présence de cette approbation, datée de 1629, on se demande s’il n’a 
pas existé une première édition, à cette date, du livre dont nous nous oc- 
cupons, et si l'exemplaire de 4645 que nous possédons n'est pas, comme il 
semblerait, une réimpression de circonstance. On se demande encore si 
Philippe Codure, figurant le premier comme signataire de ladite approba- 
tion, peut bien être l'auteur de l'ouvrage. 

Il'importe de remarquer que les ministres signataires de l'approbation 
ont tous les trois chancelé dans leur carrière pastorale, et que deux d' entr Ë 
eux sont même devenus apostats. 

Lorsqu'en 4631 le cardinal de Richelieu mit en avant son fameux projet 
de réunion des deux Eglises, François Perir se prêta de bonne grâce aux 
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vues du tout-puissant ministre de Louis XIIT, et composa à son instigation 
un discours qui fut du reste peu goûté des catholiques (4). 

Daniel PExroL, alors pasteur de l'Eglise de Montpellier, fut cité par le 
synode national de Castres, en 4626, et interpellé on ne dit pas sur quelle 
faute (Aymon, If, 362). La France protestante ajoute qu’il fut déposé et 
abjura, mais que s'étant repenti et ayant, dès le 18 avril 4627, fait dresser 
par Philippe de Bernier, conseiller du roi et lieutenant civil à Montpellier, 
un acte en forme de sa rétractation, il fut bientôt après rétabli dans son 
office pastoral. M. Haag dit qu’en 4630 il fut appelé à Nimes en qualité de 
pasteur et professeur. La pièce que nous venons de reproduire montre 
qu'il y était déjà installé en juillet 4629. 

Philippe Copure enseignait l'hébreu dans l’université de Nimes, et la 
France protestante dit qu'il fut remercié par le synode national de Cha- 
renton, en 4623, sans que les actes de ce synode expliquent le motif de 
cette mesure de rigueur. Nous voyons bien qu’il reçut des remerciments 
« pour les peines prises par lui dans son office, dont il s’est bien acquitté 
(Aymon, 11, 286), mais il ne semble pas qu'il en ait été privé. Il est dit que 
« à. Petit qui enseignoit autrefois la langue hébraïque, il sera désormais 
« professeur en langue hébraïque dans l'université de Nimes, » Il est vrai 
qu'au synode national de Castres (Aymon, Il, 388), Codure écrivit pour 
s’excuser « du changement qu’il avoit fait de son Eglise, pour aller de- 
« meurer hors de la province des Cévennes, » et que le synode blâmant ce 
changement lui commanda de se retirer dans la province du Dauphiné, sous 
peine d’'encourir les rigueurs de la discipline. M. Haag dit que, se regar- 
dant, peut-être avec raison, comme victime d'une injustice, il avait cédé 
sa chaire à Petit qui avait été nommé pour lui succéder. Tout cela n’est pas 
clair et les actes synodaux ne sont rien moins qu’explicites. Ce qui est 
certain, c'est qu'un autre article du même synode de Castres (Aymon, 
Il, 402), parle de Petit et de Codurc comme de deux professeurs en exercice, 
et dit que ce dernier, « professeur en langue hébraïque seroit mis eur le 
«même pied que les professeurs de la même langue dans nos univer- 
« sités, etc. » Ce qui est certain aussi, c’est que nous le voyons dans l'ap- 
probation ci-dessus se qualifier pasteur et professeur de l'Académie de 
Nîmes en juillet 1629, et encore porté comme ministre de Nimes sur le 
rôle officiel de 1637. Enfin, Benoît nous dit qu'il s'était laissé gagner pour 


(4) La France protestante ne parle que de ce François Petit, et dit qu'il était 
fils unique de François Petit, docteur en droit, qui, chassé de France par la 
Saint-Barthélemy, se réfngia en Allemagne, d'où il se rendit plas tard en Suisse. 
Nous voyous cependant un autre François Petit. député au syuode national de 
Castres en 1626, poar la province dn B is-Langnedoc ; al fut ! un des deux secré- 
taires du svnode, et il est qualifié docteur en droit civil, ancien dans l'Eglise de 
Nimes. Ce n'est donc pas le pasteur; mais alors, quel est cet homonyme? 
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les accommodements de religion (HE, 33) et on lit dans les actes du 
synode national tenu à Charenton, en décembre 1644 (Aymon, Il, 669) : 

«Le sieur Codurc, autrefois pasteur et professeur en théologie dans 
« l'Eglise de Nimes, ayant envoyé des lettres, et son Diatribe, dédié à 
« cette Assemblée, dans lequel il prétend réconcilier les différends qui sont 
« entre les protestants et ceux de l'Eglise romaine touchant la justification ; 
« et ayant demandé d’être entendu, on lui accorda sa requête et on lui 
« permit de dire quels étaient les motifs de son dessein. Après qu'il eut 
« parlé et qu'il eut exposé ses raisons on lui remontra fort sérieusement, 
« le grand tort qu'il avoit fait, premièrement à la vérité de Dieu, en voulant 
« entreprendre de réconcilier des opinions contradictoires, et dont l’une 
« détruisoit l’autre. Et en second lieu, on lui fit voir qu’il avoit écrit d’une 
« manière fort injurieuse aux protestants, puisqu'il avoit combattu comme 
« une erreur leur confession commune, afin de favoriser au préjudice des 
« réformés ‘Eglise romaine, qui confond visiblement les deux plus grandes 
« grâces de Dieu, qui ne peuvent pas être séparées l’une de l’autre quoi- 
« qu’elles soient toujours distinctes en elles-mêmes, à savoir l’absolution du 
« pécheur devant le tribunal de Dieu par les mérites de Jésus-Christ, son 
« obéissance étant imputée aux hommes et le Saint-Esprit opérant la régé- 
« nération dans les cœurs. Et on lui représenta combien il avoit été ennemi 
«de soi-même en abandonnant son ministère ef le soin de son âme, pour 
« plaider une si mauvaise cause et si impie, comme étoit celle des catholiques- 
« romains; ce qui éloit une entreprise fort téméraire en lui. Mais ledit sieur 
« Codurce protestant toujours qu’il n'avoit jamais eu le moindre dessein de 
« s’écarter de la foi orthodoxe qui étoit professée dans nos Eglises, et of- 
« frant de dissiper tous les mauvais soupçons qu’on avoit contre lui, en 
« souscrivant volontairement aux principaux articles de la vraie doctrine 
« dont on pritendoit qu’il s’étoit éloigné, on Le prit à sa parole et on lui mit 
« en main lesdits articles qu'il signa comme il s’y étoit offert; néanmoins, 
« parcequ'il le fit en hésitant, et cela encore en termes assez ambigus, l’As- 
« semblée eut raison de douter de sa sincérité, et on fut confirmé dans ce 
« doute lorsque, après avoir signé, il refusa absolument de suivre sa voca- 
« tion et le conseil de ses frères, en marquant beaucoup de mépris pour un 
« emploi si saint et si honorable comme est celui du ministère de l’Evan- 
« gile, auquel il avoit été appelé dès sa jeunesse. C'est pourquoi le synode 
« Jui interdit toutes les leçons de théologie ; et l’Assemblée enjoignit en 
«même temps à l'une et à l’autre province, et à l'Eglise où il résidoit 
« actuellement, de veiller soigneusement sur sa conduite, et de rendre 
« compile de sa vie et de ses mœurs au synode national suivant, qui pour- 
« roit procéder à son rétablissement, suivant les bons témoignages qu'il re- 
« cevroit de sa manière de vivre. » 
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Le synode national suivant, qui fut le dernier et se tint à Loudun après 
un intervalle de quatorze ans, n'eut pas à s'occuper de Codure, qui, une fois 
déposé, avait épargné à son Eglise le soin de surveiller sa conduite, en la 
quittant dès l’année 1645 pour passer à l'Eglise romaine. Est-ce à cette 0c- 
casion qu'il aurait imprimé, ou réédité, le Traité de l'obéissance, — en 
admettant qu'il en soit l’auteur, en même temps que l’approbateur? Tou- 
jours est-il qu’il fut nommé conseiller du roi en 1646. 

Ce que nous pouvons ajouter d'assez curieux, après tout ce qui précède, 
c’est que notre exemplaire du Traicté de l'obéissance porte ces sept lignes 
écrites sur la garde : « Apprès l’avoir leu il le faut rendre, s’il vous plaist à 
« P. Codur de Montpellier, logé de présent au fauxbourg Saint-Germain, 
« rue des Fossés de la porte de Nesle près des maisons nepvés qui sont sur 
«le fossé dans le jeu de paume de la place Royalle à la seconde chambre. » 


Nous dirons plus fard dans quel but nous recherchions ce Livre de l'obéis- 
sance dont nous croyons bien avoir constaté l'identité avec le Traité susdit, 
à quelles circonstances se rattachent les observations que ce Traité a moti- 
vées, enfin sur quel document inédit et d'une haute importance historique 
ces observations et toutes autres que l'on nous suggérait à ce sujet peuvent 
répandre Ja lumière. 


Quel est le titre d’un ouvrage publié par Daniel Chamier en 
1606 ou 1607, et dont on ne connaît qu’un exemplaire in- 
complet? 


Dans le volume récemment publié sur Daniel Chamier (Journal et Bio- 
graphie, etc., avec de nombreux documents inédits, par M. Ch. Read. 
Paris, 1858), on trouve, avec le redressement de diverses erreurs accrédi- 
tées, la mention et l'analyse dé plusieurs ouvrages de Chamier qui n’a- 
vaient encore été signalés par aucun bibliographe. 

Il en est un cependant dont nous avons pu donner une descriplion et 
même des extraits, sans pouvoir nous en procurer le titre. C'est justement 
le contraire de ce qui arrive le plus souvent. 

Dans un recueil de plusieurs ouvrages, petit in-8°, reliés ensemble, nous 
avons rencontré une relation de controverse, à laquelle manquent malheu- 
reusement les douze premières pages, et nulle part, dans aucune biblio- 
thèque publique de Paris, dans aucun catalogue, nous n'avons pu nous 
proeurer soit un autre exemplaire du livre, soit même le libellé de son 
titre. Le contenu des pages 13 à 64, formant notre exemplaire incomplet, 
nous à seulement prouvé que e’était le compte rendu, écrit et publié par 
Chamier, d’une conférence qu'il eut à Meysse, en Vivarais, avec un jésuite 


416 QUESTIONS ET REPONSES. 


de Tournon nommé Brossard, et en présence de MM. de Chambaud, de 
Blacons, de Pampelone, Dillaire, François Murat et Deschamps. Le père 
Brossard, qui était préfet des études du collége de Tournon, était assisté 
du père Boitte, professeur en théologie au même collége. Tout autre ren- 
seignement, et la date même de cette conférence, nous échappait, En vain 
avions-nous constaté par la Bibliotheca scriptorum Soc. Jesu, que Bros- 
sard avait aussi publié son récit : le bibliographe se borne à dire : Edidit 
librum contra Chamierum ministrum, quocum antea disputaverat. 
Turnoni, apud Claudium Michaelem, sans même donner le millésime. 
Les savants jésuites de Liége, MM. de Backer, auteurs de la nouvelle Bi- 
bliothèque des Ecriv. de la Comp. de Jés. (4 vol. pet. in-fol.), ne 
purent nous édifier davantage. 

Heureusement qu'une communication due à l’obligeance d'un bibliophile 
dauphinois, M. À. de Gallier, de Tain, nous permit de consuiter la Remons- 
trance, etc., publiée à Tournon, en 1607, par l'un des témoins de la con- 
férence de Meysse, le sieur Dillaire, sieur de Joviac, gouverneur de Roche- 
maure, en Vivarais, et nous y apprimes que ladite conférence avait eu lieu 
en octobre 4606, à la suite d’un colloque tenu à Meysse au mois d’août (1). 
Un autre ouvrage de Jean Valeton, pasteur de Privas, Le Réveille-Matin 
des Apostats sur la révolte de Jacques Illaire, ete., publié en 4608, vint 
nous confirmer ce détail, mais sans y rien ajouter. 

Nous ne connaissons done pas encore, à cette heure, le véritable titre et 
le contenu des douze premières pages du compte rendu de Chamier, et nous 
faisons appel à ceux de nos lecteurs qui pourraient nous indiquer enfin un 
exemplaire complet de l'ouvrage en question. , 


eux ouvrages de Daniel Chamier, de 1602 et de 1608, 
à rechercher. 


Le jésuite J. Gaultier, auteur d’une Table chronographique de l'Estat 
du Christianisme, etc., publiée à Lyon en 4609, in-folio, et qui a eu plu- 
sieurs éditions, parle dans celle de 4638, d’un « libelle, ou petit ouvrage, 
« que Daniel Chamier a imprimé l'an 1602, contre le R. P. Jacques Suarez, 
« observantin portugais et depuis évêque de Sais, » el il en cite un passage. 


{1} Cet opuseule nous a éclairei ce passage fort pen clair d’une lettre de Bayle 
à son fière (26 déc. 1678) : « M. de Graverolles, dans son joli petit traité : De 
« Religionum conciliatoribus, parle d’un certain Hillarius de Javoiac qui se pré- 
« senta à un synode où présidoit Chamier: il dit que c'étoit le synode de la pro- 
« vince des Helvicns, Helviorum provincia..…..» On voit que le livre du sieur 
d'Illaire de Joviac était inconnu de Bayle, et qu'il n’en à parlé que d'après le 
latin énigmatique de l'ouvrage cité de Graverol (Lausanne, 1674, in-42). 
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— Il nous a été impossible de découvrir cet ouvrage, dont nous ne Con- 
naissons aucune autre indication. 

Dans un autre endroit de cette même Table chronographique, le P. Gaul- 
tier parle d’un autre « libelle » que Chamier a composé « contre M. l'abbé 
« de Sainct-Antoine, » et il en cite aussi un extrait. Cet opuscule a égale- 
ment échappé à toutes nos investigations. Nous avons seulement constaté 
que l’abbé de Saint-Antoine est le père Tolosani, abbé général de l'ordre 
de Saint-Antoine de Vienne, « fléau des calvinistes du Dauphiné, » dit la 
Biographie universe'le, et dans un discours sur la vie de ce religieux, e 
Bon Prélat, publié en 1645, nous avons appris que le père Tolosani était 
venu prêcher à Saint-Marcellin, vers la fin de 1606, au moment où s’y tenait 
un synode provincial dont Chawier faisait partie. Il s'en suivit une confé- 
rence dont le révérend père fit imprimer, en 4608, une relation dédiée à 
Henri IV. C'est peut-être ce qui motiva la publication que fit de son côté 
Chamier. N'ayant pu trouver ni l’un ni l’autre de ces deux ouvrages, nous 
en recommandons la recherche à nos lecteurs. 


Une vignette à rechercher, d’après la description d’un emblème 
dounée par Wh.-@Agrippa d’Aubigné. 


En nous communiquant l'opuseule inconnu d’Agrippa d’'Aubigné, le 
Traité de la douceur des afflictions, que nous avons publié(t. IV, p. 561), 
M. F.-L.-F. Chavannes nous à appris que l'original porte au titre la vi- 
guette dite « de la Religion, » qui se rencontre sur tant de livres protes- 
tants de l’époque (Bull., IV, 562). D'un autre côté, on a pu remarquer dans 
ce traité un passage ainsi conçu (ibid., 570) : 

« Les véhémentes passions que m'ont causées vos afflictions ont faict que 
« je me les suis dépeintes par un Emblème que je vous donnerai. J'ai usé 
« de la vulgaire description d'une foy, et de la liaison de deux mains im- 
« pareilles, l'une forte et armée, qui n’estreint plus le nœud de ceste foy 
« qu'à demi; celle-la est attachée à une chaîne rouillée que sort d'un 
« Averne obscur. L'autre main, pelite et délicate comme l’une des vôtres, 
« serre non serrée, et estreint non estreinte, l'union distraite des deux 
« parts, car un bras qui sort de La nue la tire à soi. J'ai donné pour àme 
« à cet Emblème : Cedat vis infima cœlo. » 

Nous croyons que l'emblème ainsi décrit par d'Aubigné, doit se trouver 
figuré sur le frontispice de quelques anciens livres. Si quelqu'un connaît 
une vignette de ce genre, nous le prions de nous en donner l'indication. 
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À quelle personne est adressée une lettre de Jacques Saurin 
précédemment publiée ? 


Nous avons inséré dans un précédent volume de ce Bulletin (VI, 271) une 
lettre de Saurin, sur la prédication et la tolérance, qui était perdue dans 
un recueil de mélanges et qui méritait bien d’être tirée de l'oubli. Cette 
lettre remarquable est datée de La Haye, le 27 septembre 1724, et adressée 
à un Monsieur de T***, avec qui l’on voit que Saurin était en relations 
littéraires et dont il parait goûter les ouvrages et les conseils. IL serait 
intéressant de rechercher quelle personne désignent ces initiales de T**. 


Ee produit du trafic des indulgences a-t-il servi pour partie 
à doter une nièce du pape Léon X ? 


(Pour cette question posée ci-dessus (VIIE, 277), voir ci-après, p. 420.) 


E’ossède-t-on les registres d'état civil des protestants de Lec- 
toure au XVWHEE: siècle? — Renseignements demandés sur la 
famille de Petit, originaire du Languedoc et de la Gascogne. 


Nimègue (Hollande) 1859. 

Permettez à un descendant de réfugiés de s'enquérir. par l'organe de 
votre précieuse Société, si l’on possède encore les registres des Eglises 
qui contiennent les actes de naissances, mariages et mortuaires au dix- 
septième siècle, des protestants du Languedoc et du Gers. 

Mon trisaieul Francois de Petit a été ministre du saint Evangile, pre- 
mièrement à Lectoure, en 4664, el après à Saint-Rome de Tarn ; il se maria 
en 14659 à Madelaine Chavanon, de Lédignan.— Sa veuve, avec deux fils 
el trois filles se réfugièrent en 1685 à Stargard, en Poméranie. François, 
son mari, mourut en France ; mais l’époque de sa mort m'est inconnue. En 
1674, il fut encore député au synode tenu à Milhau, comme on peut le voir 
dans la France protestante, tome VI, page 56, à l’article Jaussaud. J'ai la 
filiation suivie et non interrompue de ma famille depuis le refuge avec tous 
les extraits mortuaires, etc., mais j'ignore Forigine de François de Petit, 
et quand et où il mourut. Vous m'obligerez infiniment si vous pouvez m'ai- 
der à ia résoudre. Dans les annotations que je possède de la famille, il est 
bien dit que la famille est originaire du Languedoc et de Gascogne et que 
le père de François à été blessé si dangereusement à une bataille qu’il 
fallut le transporter bien loin sur un brancard ; mais ce sont des notions 
vagues qui ne prouvent rien : d'abord on ne dit pas en quelle qualité, ni 
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où. Enfin, si vous pouvez m'éclairer sur l'origine de François de Petit, 
vous me ferez un véritable plaisir, etje vous en remercie d'avance. 

Le fils de François, Etienne, fut pasteur en 1686 à Prinzlow, et son frère 
Louis, en 1701, dans les grands mousquetaires en garnison à Berlin. Une 
petite-fille d'£Efienne a été lectrice de la reine de Prusse, femme de Guil- 
laume IL. 


Veuillez agréer, etc. . Guiex. ps PETIT, 
Lieutenant-colonel pensionné de l'état-major général. 


Réponse à une des questions de descendants de réfugiés. 


Un de nos lecteurs nous fait savoir, pour répondre à la question posée 
ci-dessus (p. 29), qu'il y a, en effet, un Saint-Alban aux portes de Lyon, 
dans la commune de la Guillotière. Est-ce bien là le lieu d’origine de la 
famille Chambaud de Charrier ? La question subsiste, pour ainsi dire, dans 
son entier. 


Sur la véritable origine et la signification du mot 
« Farpaillot. » 


(Voir ci-dessus, page 20.) 


Monsieur le Président, 

Je crois devoir vous signaler une erreur bibliographique dans l’article 
de M. Cazalis de Fondouce, publié au dernier numéro du Bullelin, p. 91. 
M. Cazalis cite un passage du Camp fleury de Geofroy Tory, pour prou- 
ver que la première édition de Gargantua est antérieure à 1529. Il est 
bien vrai que quelques auteurs ont répété jusqu'ici, sans prendre la peine 
de consulter les dates, que Tory avait emprunté ce passage à Gargantua; 
mais c'est une erreur, comme je l'ai prouvé dans mon livre, p. 49. C'est 
Rabelais qui a copié Tory, en l’'amplifiant, et non Torv Rabelais. En outre, 
de ce que le titre du Gargantua porte : jadis composé par l'abstracteur 
de quintessence, cela ne prouve pas, ainsi que le croit M. Cazalis, que ce 
livre est antérieur à 4535, date de la première édition. 

Cela n’a sans doute pas grande importance; mais, pour déduire avec 
certitude, il est indispensable de mettre les points sur les i. 


AuG. BERNARD. 
Paris, 18 avril 1860. 


Erratum. — Ci-dessus, page 14, à la dernière ligne, au lieu de son éditeur 
Dunant, lisez : Dunant, l'éditeur des Chroniques de Bonnivard, etc. 
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TRAFIC DES BIENS DU CLERCÉ DE FRANCE. 


QUITTANCE DU NEVEU DU PAPE LÉON X AU TRÉSORIER DU ROI FRANCOIS Ir, 
POUR UNE SOMME DE 23,000 LIVRES, À COMPTE DE CELLE DE 100,000, 
IMPUTABLE SUR LE PRODUIT DE LA DÉCIME A TIRER DU CLERGÉ DE 
FRANCE. 

1518. 


La pièce que nous allons reproduire est conservée en original auto- 
graphe sur parchemin, aux Archives impériales (K. 98. 31., aujourd’hui 
K. 81. 31.), et a été insérée par G. Molini dans ses Documenti di Storia 
italiana, publiés à Florence en 1836. £lle à été citée et commentée par 
M. Ch. Lenormant, le 20 mars 1841, au cours d'histoire moderne qu'il 
faisait à la Sorbonne, sur l’époque de la Réformation. Peut-être répond-elle 
indirectement à l’une des questions posées dans le Zulletin (VII, 277) : Le 
produit du trafic des indulgences a-t-il servi pour partie à doter une nièce 
du pape Léon XP 

C’est en 1517 que le pape Léon X publia par toute l'Europe, à l'occasion 
de la croisade contre les Turcs, celte fameuse vente d'indulgences, dont 
l'argent devait être employé à l’achèvement de la basilique de Saint-Pierre. 
L'année précédente il avait profité de la défaite essuyée avec ses alliés à 
Marignan, pour obtenir de son vainqueur les mêmes avantages qu'il eût pu 
exiger de François [7 vaincu. Avec ce genre d'habileté particulier aux 
évêques de Rome, il avait su faire servir les articles de Bologne à la négo- 
ciation de la fameuse bulle connue sous le nom de Concordat. François, se 
fiant à son chancelier, avait promis tout ce que le pape avait voulu, et 
après trois jours seulement passés à Bologne, s'était empressé de retourner 
en France. Ce chancelier c'était Duprat, « qui a, dit Mézeray, introduit la 
« vénalité des charges de judicature, qui a appris en France à faire hardi- 
« ment toutes sortes d’impositions, sans l'octroi des Etats, qui a divisé 
« l'intérêt du roi d'avec le bien public, qui a mis la discorde entre le conseil 
« du roi et le parlement. » Plus tard, comblé de grâces et de dignités ecclé- 
siastiques, devenu archevêque de Sens, cardinal, légat à latere, il fat un 
des plus cruels persécuteurs de la Réforme. Un tel homme était bien ce 
qu’il fallait au saint-père, et l'accord fut bientôt établi entre eux. On convint 
que la pragmatique sanction serait abrogée, c'est-à-dire que le droit 
ancien d’élire aux évêchés et autres grands bénéfices, cesserait d’appartenir 
aux Eglises de France ; que le roi y nommerait désormais, mais que sa 
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nomination aurait besoin d'être confirmée par des bulles du pape, qui ne 
seraient délivrées que moyennant le payement d'une année du produit du 
bénéfice. Le pape augmentait ainsi ses revenus et le roi sa prérogative : 
« échange bizarre, dit encore Mézeray, où le pape, puissance spirituelle, 
« prit le temporel pour lui, et donna le spirituel à un prince temporel. » 
On sait quelle opposition rencontra l'enregistrement de ce concordat de la 
part des parlements, du clergé et des universités. Une année s’écoula avant 
que le roi osàt le présenter, et une autre année avant que le parlement de 
Paris consentit à l'enregistrer. Mais Duprat mit en usage tous les moyens 
et mena Ja chose à fin. 

L’abolition de la pragmatique sanction n’était pas le seul objet que 
Léon X eût en vue, de même que la croisade contre les Turcs et l'achève- 
ment de la basilique de Saint-Pierre n'étaient pas les seules œuvres aux- 
quelles dussent être appliqués les profits du commerce des indulgences ou 
du trafic des biens du clergé. 

Le saint-père avait un neveu, Laurent de Médicis, qu'il tenait fort à 
bien établir et pourvoir. Il venait, contre tout droit et toute justice, de 
s'emparer du duché d’Urbin, pour lui en donner l'investiture. L’excom- 
munication du légitime possesseur n'ayant pas suffi, il avait, pour con- 
sonmer cette spoliation à main armée, épuisé le trésor pontifical. Or, le 
concordat conclu avec le roi de France donnait occasion d'élever encore le 
nouveau due d'Urbin par une alliance avec le sang royal. Il demanda pour 
lui la main de Madeleine de la Tour d'Auvergne, nièce du duc de Vendôme, 
François de Bourbon, et sœur d'Anne de la Tour, comtesse d'Auvergne eb 
de Boulogne, mariée au duc d’Albani. I l'obtint, et cent mille livres tour- 
nois durent être payées au duc d'Urbin, en faveur de ce mariage. Mais 
comme François Ier n'était pas en fonds, il fut convenu entre lui et le pape 
que cet argent serait pris sur le montant des deniers de la nouvelle décime 
qu'on devait faire produire au clergé de France. C'était un prêté pour un 
rendu. La pièce qu'on va lire constate l’acquittement du premier quart de 
la somme promise (1). 

Les noces, arrêtées dans ces circonstances, furent célébrées cette même 
année 1518 avec une solennité où le pape et le roi rivalisèrent de magnifi- 
cence. I n’est pas inutile de rappeler ce qui advint de cette union. Elle fut 
brisée par la mort dès 4519. Laurent mourut à Florence le 28 avril; sa 
femme était morte en couches quelques jours avant lui. L'enfant né sous 


(1) Léon X était contumier du fait. « Une décime sur le clergé de France fut 
accordée au roi, en reconnaissanre du rétablissement des annales, mais à la 
condition qne le pape et les Médicis y auraient leur part.» (Henri Martin, Hist. 
de Fr., IX, 34.) « Léon X donna une partie du produit à sa sœur, la comtesse 
Cibo, pour reconnaitre les services rendus par la maison de Cibo aux Médicis. » 


(Ibid, 95.) : 
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ces auspices fut CATHERINE DE Mépicis. Après avoir marié les parents, 
François Ier devait, en 4533, faire épouser leur fille à son fils Henri, et la 
placer ainsi sur son propre trône avec son successeur. Que de maux décou- 
èrept pour la France de toutes ces sources d’impuretés flurentines et 
romaines ! 


Quiltance de Laurent de Médicis, duc d’Urbin, au trésorier du 
Roy de France. 


Nous, Laurent DE Mépicis, puc n'Ur8iN, Confessons avoir 
eu et receu de messire Bohier, conseiller du Roy Très-Chres- 
tien et général de ses finances, par les mains de sire Zénoby 
Bertholin, marchant florentin, demeurant à Lyon, la somme 
de vingt et cinq mil livres tournois, faisant le quart de cent 
mil livres tournois, que ledit seigneur nous a donnée pour 
les services que luy avons faitz et qu’il espère que luy pour- 
rons faire. De laquelle somme nous tenons contentz et bien 
payez. Et en avons quicte et quictons icelui seigneur Roy 
Très-Chrestien, son dit général, et tous autres. Et en ouitre 
avons promis et promettons audit seigneur qu’il sera tenu 
quicte et des charges envers nostre saint- père le Pape de la- 
dite somme de cent mil livres tournois et luy en sera tenu 
ou faict tenir compte sur l'obligation et promesse des deniers 
de la nouvelle décime que ledit seigneur Roy Très-Chrestien 
doit faire rendre ou employer quant le cas le requerra. Et à 
ce nous sommes oblisez et obligeons par ces présentes signées 
de nostre main et scellées de nostre scel, le dernier jour de 
décembre, lan mil cinq cens et dix-huit. 

Laurenrius M., 
UrBint pux. 


Voici la note ajoutée par Molini (Op. cit, 1, 72) à ce document : 


« Le nuove decime che Francia doveva pagare a Roma furono pattuite nel 
concordato. Le cento mila lire erano dono del re Francesco a Lorenzo (che 
aveva sposato Maddalena di Boulogne) ma da imputarsi d’accordo col papa 
sulle decime. Di questo pagamento di 25 mila lire non trovo nel carteggio 
del gheri fatta menzione, tutto chè le chiesto di danaro vi sieno frequenti, e 
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) 


vi sieno lettere di que’ giorni stessi per raccomandare caldamente allo zio 
pontefice le cose del re, che allora trattava in Francia legato, il cardinale 
Bibbiena. Il duca Lorenzo già malato gravamente, era appena capace di sotto- 
scrivere le cose più necessarie. » 


LE MARTYRE DE QUATRE LUTHÉRIENS 
BRULÉS VIFS A PARIS 
APRÈS UNE PROCESSION GÉNÉRALE DU ROI HENRI Il, AU COMMENCEMENT DE JUILLET. 


154%. 

Henri IT régnait depuis deux ans et ne laissait pas s'éteindre « les grands 
feux » allumés par François Ier contre l'hérésie. 

« Sur la fin du mois de juin et commencement de juillet 4547, dit Crespin, 
au temps que les triomphes et tournois magunificques se faisoient à Paris 
pour le joyeux avénement du roy Henry et de la roine,.… le roy dit qu'il 
avoit de longtemps envie de voir et ouir parler un luthérien..… par quoy 
commanda qu'on lui en amenast un de ceux qui estoient lors prison- 
niers... » Le choix tomba sur un « pauvre cousturier (tailleur), que la 
pauvreté et petitesse de son meslier et qualité rendoient du tout contemp- 
tible : mais le Seigneur, qui de là-haut se rit de toutes les plus grandes 
splendeurs de ce monde, l’avoit choisi pour abaisser les plus haut sourcils 
des braves, voire pour effrayer, comme d'une foudre, leurs consciences. » 
Il arriva en effet que ce pauvre tailleur répondit à toutes questions qui lui 
furent faites « mieux qu'on n'attendoit de lui, mieux surtout que ne désiroit 
le cardinal de Lorraine » qui l'avait fait choisir. « Il deschiffra naïvement Ja 
vie de son maistre le Pape, et, interrogé de la Messe, l'accoustra de toutes 
ses façons et couleurs. » 

« Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, appelée la grande sénes- 
challe, uniquement favorisée du roy, en fut advertie et aussitôt en voulut 
avoir son passe-temps. » Le roi fit donc amener le prisonuier dans sa 
chambre, et ordonna à l'évêque de Mâcon de l'interroger sur les princi- 
paux points de la religion, « auxquels, sans vaciller, il respondit bien per- 
tinemment, selon la doctrine de l'Evangile : qui ne fut point sans estonner 
la compagnie. » — Diane ayant voulu aussi « dire sa ratelée, comme on 
dit, » le pauvre tailleur, « ne pouvant endurer son arrogance, luy dit : 
« Contentez-vous d'avoir infecté la France, sans vouloir mesler vostre 
« venin et ordure en une chose tant saincte et sacrée comme est la vraie 
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«religion et vérité de nostre Seigneur Jésus-Christ. » Le roi, « despité et 
fasché, commanda qu'il fût ramené en prison et qu'on lui fit diligemment 
son procès. Peu de jours après, il fut condamné par le prévost de l'Hostel 
à estre bruslé vif en la rue Sainct-Antoine, et devant la Cousture (Culture) 
Saincte-Catherine : ce qui fut à l'issue d’une procession générale, comme ! 
aussi on en brusla trois autres en la place Maubert, en Grève et aux Halles. 
Le roy voulut estre spectateur de la mort de son cousturier, et, pour mieux 
le voir, alla en la maison du sieur de la Rochepot, tout vis-à-vis du sup- 
plice. Là, le patient persévérant et ayant aperçu le roy, le regarda vive- 
ment et n’en pust estre destourné, quelque commandement qu'il en fist 
qu'on le virast d'un autre costé : mesme-estaut dans la flambe, avoit l'œil si 
fort fisché sur sa personne qu'il fut contraint d'abandonner la fenestre et 
se retirer, tellement esmu qu'il luy sembloit que ce personnage le suivoit, 
et fut d’appréhension plusieurs nuits sans dormir, de sorte qu'il fit serment 
que jamais il n’en verroit, ni escouteroit, et que ce plaisir luy avoit esté 
bien cher vendu. » 

C'est à ces circonstances que se rapporte une lettre dont il nous a été 
donné communication. Elle se trouve dans un fonds de manuscrits provenant 
du président Bouhier, et transféré de la bibliothèque de Dijon à celle de 
la Faculté de médecine de Montpellier (Mss. 24, p. 411.) 


À Messieurs les cardinal du Bellay et sieur Durfé, conseiller et cham- 
bellan ordinaire du Roy et son ambassadeur devers notre Père le 
Pape. 


Messieurs, vous verrez ce que le Roy vous escript présentement et 
ce qu’il a entendu de la dépesche faitte par l'Empereur à Jules Ursin, 
avec quelaues autres particularités contenues au double de la lettre 
qu’il en à reçue, lequel vous est envoïé avec la présente. Ensemble 
un extrait des nouvelles que nous avons eues des costes d'Angleterre 
et d’Escosse, où , Dieu mercy, tout se porte aussi bien qu’il est pos- 
sible. Et sur ce propos je ne veux oublier à vous dire comme, 
jeudy dernier, le Roy fit une procession généralle depuis Saint- 
Pol, où se fit l’assemblée, jusques à Notre-Dame-de-Paris, où fut 
célébré le divin service pour rendre grâces à Dieu de ses bien- 
faits, le supplier de nous continuer la paix et la tranquillité publi- 
que, conserver et maintenir en santé le Roy, la Reyne, et Messei- 
gneurs et Dames leurs enfans, nettoyer le Royaume des erreurs 
faulses et réprouvées doctrines qui pullulent en la chrestienté contre 
nostre sainte foy, et pour démonstration exemplaire furent exécutés, 
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après laditte procession faite, certain nombre d’hérétiques sacramen- 
taires par les carrefours de cette ville. Voilà le debvoir où ledit sei- 
gneur s’est mis pour continuer la possession de ce nom et titre de 
Très-Chrestien. Qui est tout ce que vous aurez de moy pour cette 
heure, priant Dieu, Messieurs, qu’il vous ayt en sa sainte garde. 
Escrit à Paris, le 8e jour de juillet 1549. 
Montmorency. 


LETTRE INÉDITE DE PHILIPPE MÉLANCHTHON 


A ANTOINE DE BOURBON, ROI DE NAVARRE, 


1560. 


Ce document a été copié pour nous, par M. Lourde-Rocheblave, aux Ar- 
chives des Basses-Pyrénées, où il est conservé en original autographe (E. 
465. 1. À. 6283). M. l'archiviste P. Raymond a bien voulu en réviser le 
texte. La date de la lettre indique les circonstances dans lesquelles elle fut 
écrite par Mélanchthon et remise par lui à Hubert Languet qui se rendait 
auprès du roi de Navarre, et dont il se plait à faire un si juste éloge : « Je 
charge de cette leftre Hubert Languet, Bourguignon, qui a pensé que vous 
recevriez sans déplaisir cette expression de ma douleur. En l’entretenant, 
Votre Majesté pourra aisément apprécier sa capacité. Je me porte garant 
de sa probité et je le donne à V. M. pour un homme juste, modéré et véri- 
tablement franc, c’est à dire sincère, ennemi de toute dissimulation.» Ce 
qui ajoute à l'intérêt de cette lettre, c’est que c'est une des dernières que 
Mélanchthon ait dù écrire : elle est du 1e avril (Xalendis aprilis) 1560 ; 
or, douze jours après, il donnait sa dernière leçon, et le 49 avril il rendait 
le dernier soupir. 


Illustrissimo principi Antonio Borbonio, regi Navarræ, duci 
Vindocinensi, etc... Domino suo clementissimo. 


S. D. Serenissime Rex, unicum cest regnum in {oto genere 
humano vere dignum regni adpellatione propter constitutio- 
nem politicam, principum gradus et militiæ ordinem, regnum 
Francicum, in quo diu ita floruerunt doctrinæ, ut in celeras 
gentes inde rivuli derivati sint. Hæc vetera ornamenta Galliæ 
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cum adspicimus, magis dolemus ibi nunce injusta asperitate 
veram Dei invocationem impediri, et filium Dei precamur se- 
dentem ad dextram æterni Patris ac dona largientem homi- 
nibus, ut et in Gallia flectat gubernatorum animos ad clemen- 
tiam Deo gratam. Eminet in excellenti nobilitate generis 
bonitas. Ideo non dubito tuæ celsitudini aliorum injustos im- 
petus displicere; nec vero hac de re prolixius seribam, tantum 
dolorem meum ostendere volui. Has autem literas dedi huic 
Huberto Langueto Burgando qui existimavit tibi non ingra- 
tam fore hanc nostri dororis significationem. De ejus pru- 
dentia ex ipsius sermone tua celsitudo judicium facere optime 
poterit. De integritate ipse adfirmare possum, esse eum virum 
justum, moderatum et verè francum, id est ingenuum, alie- 
num a simulatione. Quare tuam celsitudinem oro ut clemen- 
ter eum tueatur. Benè et fœliciter tua altitudo valeat. 
Calendis aprilis anno 1560. 
Puicippus MELANTHON. 


PIERRE POUPO 


PORTE PROTESTANT DU XVI® SIÈCLE. 


1590. 


Sous cette désignation, « un poëte inconnu, » désignation propre à pi- 
quer la curiosité plus qu'à la satisfaire, M. Léon Feugère a introduit dans 
sa galerie de portraits littéraires du XVIe siècle un homme que ses produc- 
tions poétiques rendaient assurément digne d'y figurer. Il n’est pas éton- 
nant sans doute que dans le grand nombre de lettrés qui, à cette époque 
de renaissance, s’adonnaient à la poésie comme à un délassement de travaux 
plus sérieux, il s’en soit trouvé beaucoup qui aient échappé aux regards de 
Ja postérité. L'étude plus attentive que l’on fait, de nos jours, de ce siècle 
si remarquable, a, entre autres résultats, celui de faire sortir quelques 
noms de l'obscurité imméritée dans laquelle ils sont restés, et de leur 
rendre, dans le tableau général de leur époque, la place qui leur est due. 
Sous ce rapport, il y a encore beaucoup à faire. Il est bien des noms qui 
attendent cette heure de réparation, qui, grâce aux travaux intelligents de 
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nos modernes érudits et de nos habiles critiques, a déjà sonné pour 
plusieurs. 

A côté du point de vue purement littéraire, il en est un autre, celui du 
protestantisme et de son histoire, qui est propre à nous faire recueillir avec 
intérêt les résultats du travail auquel on soumet ainsi le XVIe siècle. Car 
parmi ces lettrés dont le rôle a été grand au milieu du mouvement genéral 
des esprits à cette époque régénératrice, il en est un bon vombre qui 
avaient embrassé fa Réforme, et ce ne sont pas eux qui occupent la der- 
nière place sous le rapport littéraire et scientifique. Qu'il nous suffise de 
citer les noms de Casaubon, de Scaliger, de Robert et Henri Estienne, de 
D'’Aubigné, et de rappeler que le fanatique Montluc, ce terrible perséeu- 
teur, disait avec un jaloux déplaisir : « I faut convenir que les huguenots 
écrivent mieux que nous.» Guillaume Colletet, l'académicien et lun des 
cinq collaborateurs de Richelieu, disait pareillement : « Le parti des reli- 
gionpaires, il faut l'avouer, a toujours eu de temps en temps d'excellents 
écrivains, non-seulement dans la langue latine, mais encore dans notre lan- 
gage vulgaire. » 

L'homme au sajet duquel Colletet fit cette réflexion, et dont le souvenir 
nous semble devoir être recueilli dans le Bulletin, ce + poëte inconnu » 
signalé par M. Léon Feugère, se nommaïit Pierre Poupo, ou, selon la forme 
latine, qui avait souvent, comme dans ce cas-ci, quelque chose de moins 
disgracieux que lappellation vulgaire : Petrus Poppæus. De même que 
plusieurs de ses contemporains, c'était au sein de l’étude de la jurispru- 
dence, et en suivant les doctes leçons de Cujas et de Roaïde, que Pierre 
Poupo se sentit attiré vers le culte des Muses. Il a éprouvé le besoin de 
rendre hommage à ces deux maîtres, que leur époque comptait au nombre 
des plus éclatantes illustrations dont elle pût s’honorer : 


Dessouns-toi, grand Cujas, duqnel tonte la France, 
Avec toute l'Enrope, admire les écrits; 

O Roalde, et sous toi qui remportes le prix 

De traiter noblemeut notre jurisprudence, 

J'ai bu le premier lait d'une telle science. 


L'on dira que le nom de Ponpo n’est pas plus resté dans les annales de 
la science du droit que dans celles de la poésie. Sans doute; aussi, n'est-ce 
point Le jurisconsulie que nous prétendions tirer de l'oubli; nous ne sommes 
d'ailleurs aucunement en mesure de le faire; et il en serait de même 
à l'égard du poële si, par une circonstance surprenante, ce Guillaume 
Colletet que nous avons cité, n'avait eu entre les mains le recueil des vers 
de Poupo. Æabent sua fata libelli. Ce recueil de vers, imprimé à Paris 
en 1590, et dédié « au prince très chrétien Henri IV, roi ce France et de 
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Navarre, et à la duchesse Catherine de Bourbon, duchesse de Bar, sœur 
unique de Sa Majesté, » était devenu en peu de temps tellement rare, qu'à 
l’époque où Colletet écrivait son Histoire des poëtes françois, vers le mi- 
lieu du X VIe siècle, il n’en connaissait qu'un seul exemplaire, faisant partie 
de la bibliothèque du cardinal Mazarin. Depuis lors la trace de cet unique 
exemplaire s'est eme perdue, en sorte que l'Histoire (inédite) de Colletet 
peut seule nous faire connaître les vers de Poupo. Si le critique historien 
a vanté ces poésies, ce n’est point à une prévention favorable que fut due 
son approbation. « Je confesse, écrit-il au moment où il venait d'en faire 
la lecture pour la première fois, que j'y ai rencontré tant de belles choses, 
que l'auteur, tout hérétique qu’il étoit, ne passera jamais dans mon esprit 
pour un poëte médiocre de son siècle... Il a célébré hautement plusieurs 
savants hommes de son époque, et spécialement ceux de son parti, comme 
Théodore de Bèze, Antoine Chandieu, Simon Goulart; ce qu’il fait avec 
une imagination si vive, et même avec un style si net et si doux, qu'en les 
louant de la sorte il se rend lui-même infiniment louable. » 

Sous le nom de la Muse chrétienne, l'ouvrage de Poupo était divisé en 
trois livres, dont le premier présentait une traduction de la Sagesse de 
Salomon, écrite en vers d'un tour élégant et facile qui, selon Colletet, 
n’était pas trop au-dessous de la beauté du texte original; puis venaient 
beaucoup de sonnets, sur divers sujets de piété et de morale, et quelques 
morceaux variés. Le second livre, dédié par Poupo à sa femme, en témoi- 
gnage «le son affection, renfermait, comme le premier, des poésies sacrées, 
ct notamment une paraphrase de l’Ecclésiaste. D'après le jugement du 
critique, le mérite des bons vers ajoutait un nouveau prix à la gravité des 
enseignements. Ce livre contenait aussi de courtes Æpitres, adressées à des 
personnages considérables et gens de lettres en réputation. Dans le troi- 
sième livre se présentait d'abord une version en vers du Cantique des 
cantiques. D'une élégante fidélité, cette version ne paraissait pas le céder 
à celle qu'en avait faite Remi Belleau. Elle était suivie d'un poëme d'un 
genre bien différent, l'4lectryomachie, où Joûte des Coqs, piquante 
composition, pleine de gaieté, de mouvement et de feu, montrant que le 
poëte ne réussissait pas moins bien dans la poésie légère que dans les 
sujets élevés et sérieux. C’est ce que révélaient encore les Mélanges qui 
terminaient le volume, ainsi que les Poésies pastorales insérées au pre- 
mier et au troisième livre, qui rappelaient, par un ton doucement ému et 
par une inspiration vraie, le charme de l’idylle antique. Dans toutes ces 
productions, Colletet louait en général le nombre, la correction, la noblesse 
et le choix du langage, ainsi qu'une harmonie soutenue, la vigueur des 
pensées et le coloris poétique de l'expression. M. Feugère reconnaît dans 
les citations faites par l'ancien critique l'accent grave et triste du protes- 
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tantisme, de la grandeur, et comme une teinte solennelle dans l'ima- 


gination. 


Citons, après eux, deux des sonnets faisant partie du premier livre du 
recueil de Poupo : 


Plus enfant qu’un enfant, qui de course égarée, 
Après un payillon tout le jour va chassant, 
Amoureux d'un faux or qu'il voit resplendissant 
Aux rayons du soleil, sur son aile azurée; 


J'ai suivi puit et jour, d'ardenr démesurée, 
Un volage plaisir, mon âme éblouissant ; 

J'ai follement perda mon âge fleurissant, 

Et si, pour tonte proie, honte m'est demeurée ! 


Maintenant, bien que tard, par la bonté des cieux, 
Le charme étant défait, qui me bandoit les yeux 
Et tenoit mon esprit si durement en serre, 


Je commence de voir que les plns doux appas 
Dont le monde trompeur nous enchante ici bas, 
Ne sont que vers-luisants, que beaux vases de terre. 


Le sonnet suivant nous révèle avec pureté les sentiments religieux de 


l'auteur : 


Puisqu'il t'a plu, Seigneur, me rendre la clarté, 
Dessillant ma pauvre âme, aveugle de naissance, 
Et répandre en mon cœur la fidèle semence 

De ton saint Evangile, appui de vérité; 


Prends le soin d’arroser ce que {un as planté (1), 
Fais-le fructifivr et lui donne croissance : 

Que ta lumière en moi de jour en jour s'avante, 
Et ne laisse imparfait l'œuvre de ta bonté. 


Que, m'ayant mis debout, ta force me soutienne, 
Que ta grâce céleste à dégoût ne me vienne, 
Que la chair ne regiinbe encontre ton espril; 


Que sortant du lavoir je ne rentre en la fange; 
Mais que, fuyant Babel, à S:on je me rauge, 
Et, dépouillant Satan, je vête Jésus-Christ. 


Poupo, il est permis de le présumer, s'était, pour motif de religion, 
retiré à Genève, comme il l'indique dans une de ses églogues, où il se 
représente comme errant 


CRC UE dessus l'étrangerarène 
Du Rhône genevois, éloigné de la Seine. 


(1) Est-il nécessaire de rappeler ici qu'au temps du poëte l'hiatus n'était pas 
considéré comme une faule de versification ? 


IX. — 9 
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Est-ce à cette contrée hospitalière qu'il fait allusion dans ces autres vers: 


Je ne m'étonne point de voir en ce pays 
Tant d'objets merveilleux que jamais je ne vis; 
Mais mon esprit s'arrête à un plus grand miracle: 


Comment Dieu, réprouvant tant d’illustres cités, 
N'a dédaigné choisir ces déserts écartés, 
Pour y pleuvoir sa manne et seoir son tabernacle ? 


Quoi qu’il en soit, il pouvait bien trouver à Genève le tabernacle du 
Très-Haut et la manne céleste. II y pouvait rencontrer aussi des amis, tels 
que Lectius, qui était né dans cette ville, et lui avait adressé une élégie 
latine avec ce titre : Jacobus Lectius Poppæo suo. Est-ce dans cette cité 
de refuge que se termina la carrière terrestre du poëte P Nous l'ignorons. 
Ce que l'on sait seulement, c’est qu'il existait encore en 4591; tout porte à 
croire qu'il ne vécut guère au delà de cette année. 

Tout en regretiant l'absence de détails plus circonstanciés sur cet auteur 
protestant et pieux, sachons gré à M. Feugère d'avoir du moins soulevé un 
coin du voile qui recouvrait entièrement sa figure. Nourrissons l'espoir 
que, grâce à quelque hasard fortuné favorisant un autre investigateur, nous 
pourrons le connaître un jour davantage, et en attendant, consignons du 
moins dans nos fastes le nom de ce « poëte inconnu. » 


Juzes CuAVANNES. 
Vevey, 1859. 


TRAITÉ DU ROI LOUIS XHI AVEC LES HABITANTS DE SAINTE-FOY 


TOUCHANT LA REDDITION DE CETTE PLACE. 


1622. 


Les habitants de Sainte-Foy, qui avaient feint de se soumettre à Louis XHI 
lors de son passage par leur ville, lorsqu'il marchait sur Montauban pour 
faire le siêge de cetfe place, donnèrent un libre cours à leurs haines, dès 
qu'ils apprirent que l'armée royale avait échoué devant ce boulevard du 
protestantisme en France. 

Louis XII, qui ne se dissimulait nullement les embarras que lui causait 
cette nouvelle levée de boucliers, se décida, après quelques hésitations, à 
marcher lui même en personne sur la ville rebelle. La Force était alors 
gouverneur de Sainte-Foy. Enfermé dans la place, il ne néglige rien pour 
la mettre à l'abri d’un coup de main. Secondé d'ailleurs par une garnison 
décidée à vendre chèrement sa liberté, il harcelle l'ennemi dans plusieurs 
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sorties exécutées avec audace et triomphe maintes fois de l’armée royale, 
dix fois plus nombreuse que la sienne. Cependant, serrée de plus près, sans 
aucun moyen de se ravitailler, la place se trouvait de plus en plus dans 
l'état le plus précaire. « [1 n’est pas croyable, dit La Force dans ses Mé- 
« moires (II, liv. Il, chap. xv), les nécessités qui étoient dans cette ville, 
« les fortifications en tout imparfaites, la sixième partie des hommes qu'il 
< y falloit ne s’y trouvoit pas, car la capitulation de Tonneins l'avoit privée 
« de tous les meilleurs soldats ; fort peu de munitions; de blé assez, mais 
« Lrois grands moulins à chevaux... furent si mal faits qu'ils étaient 
« inutiles. » 

Aussi lorsque La Ville-anx-Clercs, secrétaire d'Etat, demanda à entrer 
dans la ville pour conférer avec le gouverneur, La Force s’empressa-t-il 
de se rendre à ses vœux. Aussitôt les consuls de Sainte-Foy sont appelés 
pour prendre part aux pourparlers. Après d’assez vifs débats, on convient 
que la ville demeurerait dans « son entier, avec ce qui étoit des vieilles 
« fortifications et que le roi se contenteroit seulement de la démolition 
«+ des nouvelles ; qu’il n'y seroit fait ni citadelle ni réduit; que Sa Majesté 
« donneroit abolition générale à tous ceux qui avoient assisté le sieur de 
« La Force, qu'ils ne pourroient être recherchés de nulle sorte de crimes 
« advenus en fait de guerre ; toutes choses accordées, le traité fut signé 
« de part et d'autre » (1). 

Le roi, qui était à Montlieu (2), informé du résultat des négociations, se 
rapproche en toute hâte de Sainte-Foy. Il établit son quartier général au 
château de Saint-Holary, sur les bords de la Dordogne, à environ six kilo- 
mètres de cette ville. Ce fut là qu'une députation de la commune et de la 
noblesse jura fidélité à Sa Majesté et lui rendit grâce des lettres de pardon 
qu'elle avait octroyées « de tous les crimes, offences et actes d'hostilité 
« commis, en général et particulier par les dicts consuls et habitants de 
« Saincte-Foy, taut pour avoir entretenu intelligence et pratique avec 
« l'assemblée de La Rochelle et aultres illicites, que pour avoir faict nou- 
« velles fortifications en la dicte ville. » Par ce même traité, Île roi s'engage 
à rétablir les consuls et les habitants de Sainte-Foy «en leurs biens et 
« dignitez, priviléges et franchises, et immunilez. » Il leur accorde enfin 
« l'exercice de la religion prétendue réformée avec la mesme liberté qu’il 
« se faict à présent, conformément à l'Edit de Nantes. » 

Voici au surplus une copie de ce traité fait à Saint-Holary au mois de 
mai 4622. L'original, on tout au moins le double que nous possédons, 
revêtu du grand cachet de cire verte, est signé de la main de Louis XI et 
est contresigné par Phélipeaux. 


(1) Mémoires de La Force, 1. 11, Liv. II, ch. xv, p. 203. 
(2) Petite ville da département de la Charente, Sur les confins de la Gironde. 
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Louis, par la grâce de Dieu, roy de France et de Navarre, à tous 
présents et à venir, salut. Les consuls et habitans de nostre ville 
de Saincte-Foy nous ayant faict représenter l’extrème regret et re- 
pentir qu’ils avoient de s’estre par le passé esloignés de la fidellité 
et obéissance qu'ils nous doibvent, et faire nouvelle protestations de 
la résolution qu’ils avoient prise de vivre et mourir soubs nostre 
obéissance, nous supplians, très humblement, de leur vouloir faire 
ressentir les effects de nostre bonté et clémence accoutumée, sça- 
voir faisons, qu'ayant esgard à leur très humble supplication et dé- 
sirans ramener plustôt par douceur et bénignité nos subjects que par 
la force de nos armes, nous assurans que les dicts consuls et habi- 
tans ne s’éloigneront jamais de la fidellité et obéissance à laquelle ils 
nous sont obligez: pour ces causes et autres considérations à ce nous 
mouvans, avons de nostre grâce spéciale, pleine puissance et autho- 
rité royale, quitté, remis, pardonné, estainet et aboly, quittons, re- 
mettons, pardonnons, esteignons et abolissons par ces présentes, 
signées de nostre main, tous les crimes, offences et actes d’hostilité 
commis en général et particulier, par les dicts consuls et habitans 
de Saincte-Foy, tant pour avoir entretenu intelligence et pratique 
avec l'assemblée de La Rochelle ét aultres illicites qui se sont tenues 
contre nostre authorité, et avoir adhéré à leur rébellion, que pour 
avoir faict nouvelles fortifications en la dicte ville, contrainct les 
habitans d’y contribuer, et pour cet effect condamné et exécuté de 
l’authorité des consuls et des officiers de justice par eux establis, les 
dicts habitans et autres, au travail et despenses des-dictes fortifica- 
tions; comme aussy pour avoir pris et levé nos deniers sur nos sub- 
jects, ensemble pour la fonte des artilleryes, confection de pouldres et 
salpestre, desmolitions, desgats, incendie prise de biens appartenant 
à quelques personnes de qualité et condition qu’ils soient et mesmes 
des différents et disputes intervenues entre ces dicts consuls, officiers, 
et habitans de la dicte ville de Saincte-Foy, notamment en ce qui 
touche le particulier de. Celerier, premicr consul d'icelle, et géné- 
ralement de tous autres actes par eux faicts et commis en la dicte 
ville et ailleurs, depuis le premier jour de febvrier 1620 jusques à 
présent ; réservé les crimes exécrables qui ont de coustuine d’estre ex- 
ceptez. Voulons et entendons le tout estre mis en oubiy, sans que les 
diets consuls et habitans de la dicte ville de Saincte-Foy et autres 
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qui les ont assistés en puissent estre inquiétés et poursuivis en leurs 
personnes et biens pour quelque cause et quelque prétexte que ce 
soit, leur remettant toute peine civille et criminelle qu’its auroient 
encourue pour raison des dicts excès ct offences envers nous ct jus- 
tice. Et à ceste fin nous avons déclaré tous jugemens et arrests de 
mort et confiscations donnez contre les dicts consuls, habitans et 
bien tenans de la dicte ville sans légitime deffence, depuis le dict 
premier jour de febvrier jusques à présent, nuls et de nul effect et 
valleur, les ayant cassez et annullez, cassons et annullons par ces 
présentes, ayans les dicts consuls et habitans rétablis et restituez en 
leurs biens et dignitez, priviléges et franchises et immunitez, qui leur 
ont esté cy-devant par nous et nos prédécesseurs octroyez et dont ils 
ont bien et duement jouy. Entendons particulièrement que l’exereice 
de la religion prétendue réformée soit continué en la dicte ville avec 
la mesme liberté qu’il se faict à présent, conformément à l’Edict de 
Nantes, desclarations, artieles et autres concessions qui s’en sont 
ensuivyes, esquelles nous voulons qu’ils soient inviolablement con- 
servez et maintenus, le tout à la charge que les dicts consuls et ha- 
bitans se départiront dés à présent et à l’advenir de toute association, 
intelligence et pratique, avec lassemblée illicite de La Rochelle et 
autres rebelles, et de restituer par eux les biens qui resteront en na- 
ture qu'ils pourront avoir pris et enlevés aux particuliers. Sy don- 
nant en mandement à nos amez et féaulx les gens tenans nostre cour 
de parlement de Bordeaux et chambre de l’édict, à présent establye à 
Agen, aux séneschaux, visséneschaux, juges, ou leurs lieutenans, et 
à tous autres nos justiciers et officiers qu’il appartiendra, que ces 
présentes ils facent enregistrer, etc. — Donné à Sainct-Holary, au 
mois de may l’an de grâce mil six cens vingt-deux, et de nostre 
règne le treizième, — Signé : Louis. Par le roy, Paécypraux. 


Ce traité, qui rappelle l’un des épisodes les plus intéressants de nos 
guerres religieuses pendant le XVI-et le XVIIe siècle, me paraît offrir 
quelque intérêt, d'abord par les personrages qui y figurent, ensuite par la 
persistance et le zèle avec lequel les habitants de Sainte-Foy surent, investis 
par une armée royale, défendre la plus précieuse de toutes les libertés, celle 
de rendre à Dieu le culte qu'ils croyaient le plus digne de sa majesté 
sainte. A. MERCAT. 


DERNIÈRES HEURES D'ISAAC HOMEL 


ROUÉ VIF A TOURNON, LE 20 OCTOBRE 


1684. 


Parmi les ministres députés par lies Eglises au dernier syÿnode national 
tenu à Loudun, en 4659, figurait Isaac Homel, fils d'un avocat au parlement 
de Grenoble, et pasteur de Soyon en Vivarais, et de Valence en Dauphiné 
(paroisses réunies). « Prédicateur plein de piété et de zèle, dit Quick dans 
son Synodicon (I, 596), il est mort (vingt-cinq ans plus tard) en constant 
et fidèle martyr. Son exécution fut on ne peut plus barbare; il fut rompu 
sur la roue et livré aux tourments de ce supplice durant plusieurs heures, 
avant que ses cruels persécuteurs lui donnassent ce qu'on appelle le coup 
de grâce, c’est-à-dire le dernier coup sur la poitrine, pour mettre fin aux 
souffrances du patient. Mais Dieu lui accorda, au milieu des plus grandes 
angoisses, la consolation de son Esprit. J'ai écrit un ample récit de son 
martyre, et je l’insérerai dans la Vie du grand Chamier, car un petit-fils 
de ce dernier subit, si je ne me trompe, le même supplice que lui, vers le 
même temps. » Quick a en effet laissé parmi ses Zcones inédits une vie 
d’Isaae Homel, mais distincte de celle de Chamier, comme on peut le voir 
dans le volume que nous avons consacré à Daniel Chamier (Journal et Bio- 
granhie, Paris, 4858, p. 203). 

Voici une relation des dernières heures de ce martyr, qui nous a été 
communiquée par M. G.-F. Finiels, pasteur à La Calmette {Gard). I l’a 
trouvée parmi les papiers de feu son père, pasteur pendant quarante-deux 
ans de l'Eglise d'Aumessas, dans un précieux recueil de notices et com- 
plaintes sur la mort de divers martyrs protestants. 


Isaac Homel, pasteur de Soyon (village situé à quelques kilomè- 
tres est de Vernoux (Ardèche), était un homme d'une grande force 
d'esprit et de corps, et surtout d’un grand zèle pour la gloire de Dieu 
et le salut de son troupeau. Après avoir été soldat, il voulut être 
pasteur. Et comme il avait fidèlement servi son roi et sa patrie, il 
servit, avec la même fidélité, le même dévouement, son Dieu et sa 
religion. Malgré Porage des persécutions alors dirigées contre les 
protestants français, on vit Homel aller partout où son ministère était 
nécessaire, Son courage et son activité étaient inépuisables. In- 
Struire, exhorter, consoler et fortifier les âmes de ses coreligion- 
naires, tel était le désir constant de cet héroïque vieillard. Tous ses 
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entretiens, tous ses discours, toutes ses harangues portaient le ca- 
chet d’un caractère ferme, d’un esprit sérieux, d’une âme toujours 
prête à dire avec saint Paul : « Ma vie ne m’est point précieuse, 
pourvu que j’achève avec joie ma course et le ministère que j’ai reçu 
du Seigneur Jésus, pour rendre témoignage à l'Evangile de la grâce 
de Dieu. » (Actes, XX, 24.) 

Après avoir échappé plusieurs fois aux recherches et aux pour- 
suites de ses ennemis, conduits par le duc de Noailles, gouverneur 
militaire du Languedoc, il fut trahi et livré par des paysans des en- 
viroas de Tournon, sur la rive droite du Rhône, à 55 kilomètres 
nord-est de Privas. Il fut conduit dans cette ville, où les autorités ci- 
viles et ecclésiastiques lui firent bientôt son procès. Il fut condamné 
à la roue et exécuté le 20 octobre 1684, Le bourreau étant ivre, lui 
fit souffrir les plus cruels tourments. Avant de lui donner le coup de 
gràäce, 1l lui asséna trente coups de barre, accompagnés chacun d’un 
juron, d’une insulte, d’un blasphème. Il ne pouvait rompre les os 
de ce martyr, qui ne poussa ni un çah! » ni un « hélas! » Il était 
alors âgé d’environ soixante-dix ans. 

Voici le discours qu’il prononça sur la roue, où il resta onze heures 
avant de rendre son âme à Dieu. Ce discours, recueilli par le peu- 
ple et lu pieusement dans les cabanes du Vivarais, fut copié par 
M. Abel Laurens, de Mars, en 1771, et remis par lui à M. Jean Fi- 
niels, pasteur à Sumène, en 4803. 

« Je m’estime bienheureux, Messieurs et chers frères, d’avoir au- 
jourd’hui à souffrir pour la gloire de Jésus-Christ mon Sauveur. Que 
suis-je, moi? Un des plus grands pécheurs! Et pourtant, appelé par 
sa sainte grâce à porter son opprobre et sa croix, à partager avec lui 
la palme da martyre et la gloire céleste! je serais le plus ingrat des 
hommes, si, après avoir recu tant de témoignages de son amour, je 
ne lui en témoignais ma juste reconnaissance. Ah! puisqu'il veut que 
je souffre avec lui et pour la gloire de son nom, en expirant sur 
cette roue, je le ferai! Oui, je le ferai, par son divin secours, avec 
une sainte constance. Courage, à mon àme! Je vois les cieux ou- 
verts, et mon doux Sauveur qui m'appelle, qui me tend les bras 
pour me recevoir dans son sein fraternel!.. O Dieu! pardon et grâce 
pour tous les péchés que j’ai commis en ma vie! Pardon et grâce au 
nom et pour l’amour de Jésus mon divin Rédempteur, en qui j'ai mis 
toute ma confiance! Je vois, par la foi, ce chef, ce bon Sauveur! Je 


136 DERNIÈRES HEURES D'ISAAC HOMEL. 


l’entends m’assurer, par sa Parole et par son Esprit, qu'il m’a justi- 
fié, réconcilié avec Dieu, et qu’il est prêt à me recevoir dans son pa- 
radis. Courage donc, à mon âme! Tu vas jouir d’un repos éternel et 
des joies célestes, inénarrables des saints. 

« Et toi, ma chère et tendre épouse, adieu! adieu! Je ne te quitte 
pas pour toujours. Nous nous reverrons dans le ciel. Hélas! j’en- 
tends déjà tes cris et tes gémissements. [ls pénètrent jusqu'au fond 
de mon cœur; ils angoissent mon âme! Mais console-toi, ma chère 
et digne amie. Console-toi avec le Seigneur et par le Seigneur, qui a 
promis d’être le mari des veuves, le père des orphelins, Pami des af- 
fligés. Or, ses promesses sont ct seront fidèles. Ne regarde pas mon 
gibet comme un objet ignominieux. C’est le char de triomphe qui 
doit me conduire auprès de mon Dieu et le tien. Rassure-toi donc. 
« Je ne viendrai pas vers toi, mais tu viendras vers moi » (2 Samuel, 
XIT, 23). Je te recommande de bien élever nos enfants dans l’amour 
et dans la crainte de Dieu. S'ils étaient appelés à souffrir comme 
moi, pour la gloire de son saint Nom, qu’ils le fassent avee fermeté 
et constance. Ce Dieu tout bon ne manquera pas de leur communi- 
quer son Esprit de consolation et de force, pour les soutenir et les 
fortifier contre toute la malice du monde et des mondains. Telles 
sont les promesses de l’Ecriture, dont l'auteur n’est pas homme pour 
mentir ni Fils de l’homme pour se repentir (Nombres, XXII, 19). 
« Les cieux et la terre passeront, mais les paroles du Seigneur ne 
passeront point » (Luc, XXI, 33). 

« Et vous, cher troupeau, auquel je m'adresse en présence de 
Dieu, j'ose dire, devant lui, que je ne me suis point épargné pour 
vous annoncer son conseil et sa sainte Parole (Acf., XX, 27). 
« Maintenant, mes frères, je vous recommande à notre Dieu et à la 
Parole de sa grâce, afin qu’il achève de vous édifier et qu’il vous 
donne l’héritage des saints » (Ac£., XX, 32). Pendant plus de vingt 
ans, je vous ai annoncé les sublimes vérités de l'Evangile. Jai 
prêché la pure doctrine de Christ, et je vais la sceller de mon sang, 
non avec peine mais avec joie. Oui, mes chers frères, quand j'aurais 
mille vies, je les sacrifierais volontiers pour soutenir et confirmer ce 
que je vous ai annoncé tant de fois. Je vous exhorte donc à la per- 
sévérance et au courage. Restez inviolablement attachés à notre 
sainte religion, au culte du vrai Dieu, et mourez plutôt que d’y faillir! 
Oui, qu’il n’y ait que la mort qui vous sépare, ici-bas, de la pratique 
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de cette divine religion, contre laquelle les portes de l'enfer ne pré- 
vaudront jamais! (MHath., XVI, 18.) Félicitez-vous et méritez de plus 
en plus d’être du nombre de ceux dont le nom est écrit au livre de 
vie (Apoc., Il, 10, IE, 5), et qui n’en sera jamais effacé, si vous avez 
soin de combattre « le hon combat de la foi et d’être fidèles jusqu’à 
la mort » (2 Timoth., IV, 7.) 

Ici Homel fut interrompu par un archer, qui vint lui dire de la 
part de ses juges : « Si vous ne vous taisez, on vous fera souffrir du- 
rant huit jours. — Si je parle trop, répondit le martyr, je ne dis du 
moins que la vérité. Qu’on invente pour moi tel genre de mort qu’on 
voudra, je soutiendrai toujours ce que je viens de dire. » Puis, se 
tournant vers ses juges : il ajouta : « Sachez, Messieurs, que, comme 
vous m'avez jugé, vous serez aussi jugés vous-mêmes » ( Matth, 
VII, 2). Je vous considère comme des instruments dans la main de 
Dieu pour faire ce que son conseil avait auparavant ordonné (2 Act., 
IV, 28). Quant à notre auguste monarque Louis XIV, j’ai toujours 
exhorté le troupeau qui m'était commis à l’honorer, à lui obéir dans 
tout ce qui n’est poiut contraire à la loi de Dieu et à la conscience. » 
Puis il dit à l'exécuteur qui était à ses côtés : « À toi, quand il te 
plaira de me donner le coup mortel, frappe! je suis prêt à le rece- 
voir ! » Quelques instants après, son désir fut exaucé, et son âme, 
quittant cette tente d’argile, s’élança dans le sein de Dieu, pour y 
jouir de la félicité éternellement bienheureuse. 


LES ASSEMBLÉES DU DÉSERT. 


UNE ASSEMBLÉE AUX ENVIRONS D'UZÈS EN JUIN 


171%. 


« En faisant quelques recherches aux environs, nous écrit M. le pasteur 
Em. Saussine, d'Uzès, j'ai trouvé d'anciens papiers de la mairie de Baron, 
annexe de l'Eglise d'Aygaliers. Je transcris la copie de la lettre suivante, 
adressée par le commandant d'Uzès aux consuls de Baron. Il s'agit de 
l'envoi d'un jugement rendu contre ceux qui avaient fait partie d’une assem- 
blée tenue au Désert, sur le territoire de Valence, commune voisine 
d’'Uzès. » 
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A Uzès, le 15° juillet 1717. 


Vous trouverez cy-joint, Messieurs, un exemplaire du Jugement 
quy a esté rendu contre ceux qui ont esté pris à l’assemblée qui fut 
tenue dans le mois passé à Valence. Faittes-le publier dans votre 
paroisse et afficher dans le lieu accoutumé. Il faut aussi que vous 
avertissiez tous les habitans qu’il y a présentement des ordres plus 
rigoureux que par le passé pour punir sévèrement ces sortes d’as- 
semblées, et les communes sont chargées de tous les frais qui se font 
pour le jugement des coupables et pour la nourriture äes femmes 
quy sont prises auxdites assemblées, quy sont condamnées à une 
prison perpétuelle, où elles sont nourries et entretenues aux dépens 
de la paroisse d’où elles sont. Et outre cela, la paroisse où l'assem- 
blée s’est tenue est encore accablée par un logement des troupes, 
qui n’en sortiront point qu'ils ne l’aient entièrement ruinée. Ainsi 
vous voyez par tous ces châtiments combien il est essentiel que tous 
les habitans des paroisses veillent chacun endroit iey pour empêcher 
ces sortes d’assemblées et pour faire arrester les scélérats qui les 
convoquent. C’est là le seul moyen par où vous pouvez empêcher la 
ruine de votre paroisse. Accusez-moi réception de la présente, et 
donnez sept sols à l’exprès pour ses peines. Et suis, Messieurs, en- 


tièrement à vous. 
DuvizLar. 


EH BIEN! VOUS M'ENTENDEZ BIEN! 


CHANSON DES ÉGLISES DU DÉSERT. 


1745 (2) 


Nous avons reçu de M. O. Bourchenin, de Lezay (Deux-Sèvres), cette 
piquante chanson, qu'il a trouvée dans ses papiers de famille, et dont il ne 
peut nous dire qu'une chose, c’est qu’elle vient des Eglises du Désert. 
M. Crozes, de Barbezieux (Charente), nous a de son côté transmis un 
petit cahier, écrit évidemment au siècle dernier et à peine lisible, tant il 
est abimé, dans lequel nous avons déchiffré, entre autres, une copie de 
la même chanson. La voici : 


CHANSON DES EGLISES DU DÉSERT. 139 


Sur l'air : Vous m'entendez bien! 


GE 


Quel malheur pour tous les François, 
Que le clergé, à cette fois, 
Gouverne notre France. 
Eh bien! 
Sans tenir la balance, 
Vous m’entendez bien! 


2. 


Ces loups ravissants ont tenté 
De troubler notre liberté, 
Car la rage leur donne... 
Eh bien! 
D'attaquer la couronne, 
Vous m'’entendez bien! 


3. 


La France à vu, dans ses maisons, 
Les effets de leurs trahisons; 
Et nos rois débonnaires.….. 
Eb bien! 
Ont senti leurs colères, 
Vous m'’entendez bien ! 


4. 


Nous leur voyons le sceptre en main, 
Afin qu'aujourd'hui pour demain, 
Partout ils soient en France... 
Eh bien! 
Maîtres de la finance, 
Vous m'’entendez bien! 


5. 


Ils savent le secret des cours, 
Et les apprennent tous les jours. 
Ce n’est rien de la messe. 

Eh bien! 
Si l’on ne se confesse, 
Vous m’entendez-bien! 


6. 


L'on apprend au confessionnal 
À faire adroitement le mal; 


Ce sont là les boutiques. 
Eh bien! 

Des plus fines reliques, 

Vous m'entendez bien! 


TE 


L’apparence de sainteté 
Leur donne toute liberté, 
Et le peuple à leur mode... 
Eh bien ! 
Leur est le plus commode, 
Vous m'entendez bien ! 


8. 


Si quelqu'un prend la liberté 
De soutenir la vérité, 
Lisant les Ecritures... 
En bien! 
On l’accable d'injures, 
Vous m'’entendez bien ! 


CR 


Il faut croire sans contredit 
Tout ce que le papiste dit; 
Que personne ne lise. 
Eh bien! 

Il faut croire en l'Eglise, 
Vous m’entendez bien! 


10. 


Dedans la catholicité 
L'on aime la simplicité. 
L'on nous prive du Livre... 
Eb bien! 
Pour nous y faire vivre, 
Vous m’entendez bien! 


11, 


Voyez en effet les convents, 
Qui reçoivent les ignorants : 
On leur fait des images. 
Eh bien! 
Pour les rendre plus sages, 
Vous m'’entendez bien ! 
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12. 


Quoi, papistes! prétendez-vous 
De triompher ainsy de nous? 
Chez nous le moins habile. 
Eh bien! 
Parle de l'Evangile, 
Vous m’entendez bien! 
43. 
Si je crois à ce que je voi, 
Aurai-je une plus vive foi? 
Fuyons les fariboles… 
Eh bien! 


Croyons sans hyperboles, 
Vous m’entendez bien! 


14. 


Arrière de nous ces trompeurs, 
Et tous ces faux prédicateurs, 
Adorateurs iniqnes… 
Eh bien! 
D'images, de reliques, 
Vous m'’entendez bien! 


45. 


Les galères et les prisons, 
Les cavaliers et les dragons, 
Auront bien leurs limites. 
Eh bien! 
Comme les Madianites, 
Vous m'entendez bien! 


16. 


Nous sommes au siècle de fer, 
Où la puissance de l'enfer 
À la bête est donnée. 
Eh bien! 
La bête est couronnée, 
Vous m'’entendez bien! 


LI 


Quand viendra le siècle doré, 
Pour lequel tant ont soupiré, 
Où l’on verra la chute... 

Eh bien! 
De cette bête brute, 
Vous m'’entendez bien! 


18. 


Le plus grand malheur de cecy, 
Aux pauvres peuples, le voicy : 
Leur main reste engagée. 

Eh bien! 
À la bête enragée. 
Vous m'entendez bien! 


19; 


Vous la voyez, à cettoe fois, 
Régver sur les princes et rois, 
Soutenant son empire. 
Eh bien ! 
Par notre dur martyre, 
Vous m'’entendez bien! 


20. 


Il n’est permis de prier Dieu 
En sa maison, en aucun lieu. 
Enfin voilà la guerre... 
Eh bien ! 
Du ciel et de la terre, 
Vous m’entendez bien! 


21. 


Rien n’est égal à son pouvoir, 
Comme il est facile de voir, 
Chacun lui rend hommage... 
Eh bien! 
De tout sexe et tout âge, 
Vous m'entendez bien! 


22. 


Dieu, dans un consvil souverain, 


Lui donne pouvoir et moyen, 
Pour que chaque fidèle. 
Eh bien! 
Soit convaincu par elle, 
Vous m’entendez bien! 


23. 


Tout meurt, rien ne reste debout, 


Le désordre se voit partout, 
Tout tombe à la renverse. 
Eh bien! 
Mais non pas leur commerce, 
Vous m’entendez bien! 
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24. 


Car on voit depuis quelque temps 
Les moines devenir marchands. 
Voyez, dans leur boutique. 
Eh bien! 
C’est l’âme qu'on trafique, 
Vous m'entendez bien! 
25. 


Si un coquin manque d'emploi, 
Et qu'il veuille suivre leur loi, 
Sa rente est assurée. 
Eh bien! 
Il est de la curée, 
Vous m'entendez bien! 


26. 


Veut-on aller par l'univers, 
Pour faire commerces divers; 
Qu'on marche ou qu'on s'embarque... 
Eh bien! 
I! faut porter leur marque, 
Vous m’entendez bien! 


27. 


Si quelqu'un veut aller chercher 
Ce qu’en France on ne peut trouver, 
Poursuivi sur la route... 
Eh bien! 
Il sera pris sans doute, 
Vous m'entendez bien: 


28. 


Maltraités sans compassion, 
Les gens de notre religion, 
Dans leur propre village. 
Eh bien! 
Sont en dur esclavage, 
Vous m’entendez bien ! 


29. 


Quiconque est désireux de gain 
N'a qu'à se faire bon romain. 
Des pensions l’on donne... 

Eh bien! 
A lui qui s’abandonne, 
Vous m'entendez bien! 
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30. 


Tant de sommes d'or et d'argent, 
Pour qui soupirent tant de gens, 
Vont être partagées. 
Eh bien! 
Aux âmes engagtes, 
Vous m'entendez bien! 


31. 


Lorsque le démon apparut 
À l’auteur de notre salut, 
Il lui fit voir le monde... 
Eh bien! 
Cette machine ronde, 
Vous m'enlendez bien ! 
32. 
Il promit de le lui donner, 
S'il eût voulu se proterner. 
Le diable est à la mode... 
Eh bien! 
Car on s’en accommode, 
Vous m'entendez bien ! 


33. 


Suivons Jésus dans ce moment, 

Disons : «Retire-toi, Satan! » 

Veillons et prenons garde... 
Eh bien! 

Car le démon se farde, 


Vous m'’entendez bien! 
34. 

Avec l'argent on est sauvé; 
Sans argent on est réprouvé, 
C’est les seules victimes. 

Eh bien! 
Pour effacer nos crimes, 
Vous m'’entendez b'en! 


35. 


Le saint-père est fort indulgent 
A qui porte beaucoup d'argent; 
Et plus la somme est bonne. 
Eh bien! 
Plus il vous en pardonne, 
Vous m'entendez bien ! 
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36. de 

L'argent nous purge de tous maux, Cette doctrine, assurément, 
Nous garde des feux infernaux ; A séduit quantité de gens 

Quant aux pauvres qui meurent... Qui sont pour la cuisine... 

Eh bien! Eh bien! 
Il faut qu'ils y demeurent, Surtout lorsqu'elle est fine, 
Vous m’entendez bien ! Vous m'entendez bien ! 
MEÉLANGES, 


LE REFUGE DANS LE PAYS DE VAE (1). 


1685-1860. 


Ab uno disce omnes. 


Voici la communication annoncée ei-dessus (p. 103). Nous l'empruntons 
à la première des deux brochures. Cet ensemble de renseignements positifs 
montre d’une manière frappante ce que fut la grande émigration de 14685, et 
combien la ville de Lausanne rivalisa avec celle de Genève et mérita de par- 
tager avec elle ce bel éloge qu’en fait M. Michelet : « L'exemple que la 
petite Genève donna alors est le plus grand, je crois, qu'on puisse trouver 
dans l'histoire de la fraternité humaine. Cette ville de seize mille âmes, 
pendant près de dix ans, reçut, logea, nourrit quatre mille fugitifs. Enorme 
effort, excessive dépense, et soutenue avec une persévérance admirable, » 


Les persécutions religieuses du XVIe siècle avaient amené dans le pays 
de Vaud, sous le gouvernement de Berne, un tel nombre de notables émi- 
grés de France que l'académie et le collége de Lausanne, à peine fondés, 
comptaient parmi ses professeurs huit noms français contre un seul vau- 
dois, Pierre Viret. De ce nombre fut Théod. de Bèze, qui ne quitta Lau- 
sanne qu'en 4558, pour aider Calvin à fonder l'académie de Genève. L'émi- 
gration que provoqua un siècle plus tard la tyrannie de Louis XIV, donna 
au pays de Vaud bien d’autres familles françaises, plus ou moins intime- 
ment unies dès lors à son histoire, telles que les familles Muret, de Con- 
stant de Rebecque, etc. 

Accablés par les violences inouïes qui préparèrent et accompagnèrent 
la révocation de l’Edit de Nantes, les protestants cherchèrent des yeux où 
ils pourraient exercer leur culte en paix, et emporter ces principes de 


(1) Nous avons publié antérieurement Le Refuge dans le pays de Neuchâtel 
(11,120, et IV, 153), Ze Refuge dans le pays de Vaud (NY, 14), et bien des articles 
sur les réfugiés, nolamment ceux de Hoilande (11, 233, 388), de Berlin (II, 667); 
enfin, sur les colonies de réfusiés en Allemagne, à Cassel, ete. (!, 346, et VII, 
79, 219, 312). 
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liberté qui leur étaient plus précieux que l’aisance et la vie. La Hollande, 
VAngleterre, l'Allemagne, l'Amérique, se montrèrent prêtes à les accueillir. 
Mais la Suisse, dont les croyances et les mœurs étaient si rapprochées des 
leurs, et sur les frontières de laquelle le gouvernement royal avait moins de 
soldats, parut à un grand nombre d’entre eux un chemin d'émigration 
moins dificile. D'ailleurs la diète de 1685 venait d'arrêter qu’elle prendrait 
soin des Français chassés de leur pays pour cause de religion. Is arri- 
vèrent donc du pays de Gex et de la Bresse, du Dauphiné, du Languedoc, 
puis successivement de toutes les provinces du royaume. Îls suivaient en 
foule leurs pasteurs, heureux dans leur malheur de trouver, en particulier 
sur les rives du Léman, leur langue et leur Dieu. À Genève, leur présence 
fut menacée par le grand roi ; mais les villes protestantes de la Suisse, 
principalement Berne et Zurich, s’'émurent et décrétèrent une levée de 
30,000 hommes pour les défendre. C’est ainsi que la Suisse, en proie aux 
dissensions et plongée dans le sommeil politique, trouva dans ce fait dou- 
loureux l’occasion d’un de ces mouvements de noble indignation et de cou- 
rage, qui relèvent les nations et ravivent dans leurs veines le feu sacré de 
la vie morale. 

Cependant le flot de l’émigration s'’accumulait sur nos rives. Les villes de 
Nyon, de Morges, de Fevey et les villages voisins regorgeaient de ces 
fugitifs. Mais c'était Lausanne qui, proportion gardée, en avait la plus 
grande part, comme lieu de passage. Berne dut prendre des mesures pour 
faire écouler dans l'intérieur de la Suisse l'excès de ce courant, auquel ni 
les habitations ni les vivres ne pouvaient suffire. On en compta un jour 
deux mille à Lausanne; on en vit arriver quatre mille à Zurich en un 
mois ; un registre de Schaffouse constate que dès novembre 1683 à février 
1688, il en passa dans cette seule ville 45,591, qui se dirigeaient dans les 
divers pays de l'Allemagne aux frais des cantons évangéliques. A la fin de 
1687, il y avait à Genève, dans le quartier de Saint-Gervais, plus de familles 
françaises que de genevoises, quoique plus de 28,000 hommes eussent déjà 
traversé la ville pour chercher ailleurs de nouveaux asiles. 

Cette émigration, née des besoins impérieux de la conscience, comptait 
dans son sein des personnes de tous les rangs. I s’y trouvait des gentils- 
hommes, des ministres (en un seul jour on en vit cinquante à Lausanne), 
des médecins, des pharmaciens, des banquiers, des marchands, des manu- 
facturiers, des artisans, des agriculteurs, des jardiniers, des valets, des 
servantes. La plupart avaient tout perdu. Mais à ceux qui étaient capables 
de gagner leur vie s’ajoutaient des vieillards, des veuves, des enfants, des 
invalides, réduits au plus triste état par les souffrances morales, par la 
faim, par la fatigue, par la prison. Aussi, indépendamment des secours 
momentanés indispensables au plus grand nombre de ces fugitifs, fallut-il 
bientôt ajouter des bienfaits permanents pour ceux d’entre eux qui se trou- 
vaient incapables de continuer leur route, ou d’exercer utilement quelque 
métier, Hne faut donc pas s'étonner si, sur les 6,454 réfugiés qui, d'après 
un recensement de 1696, s'étaient établis dans l'Etat de Berne, on en 
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trouva 1,824 quiétaient réduits à vivre en tout ou en partie des charités pu- 
bliques ou particulières. Le pays de Vaud, plus chargé relativement de ces 
fugitifs de tout ordre que les autres parties de la Suisse, en comptait à lui 
seul près de 4,500, dont 4,50% à Lausanne, 775 à Nyon, 696 à Vevey, 746 
à Morges, 214 à Yverdon, 231 à Aigle, et 275 à Moudon. 

Lausanne se distingua dans ces conjonctures si propres à émouvoir tous 
les cœurs. À Berne, où le gouvernement favorisait les réfugiés avec une 
noble sollicitude, il fallait que les gardiens des portes les accompagnassent, 
Ja hallebarde à la main, pour leur faire ouvrir les demeures où on leur 
avait assigné des logements momentanés; mais à Lausanne, les particu- 
liers, comme les conseils, leur firent un accueil empressé et généreux. 
Conseillers, bourgeois, étrangers, tous leur offrirent leurs maisons. On fit 
des collectes en leur faveur ; les pasteurs prêchèrent la charité envers eux, 
et les autorités de la Ville se hâtèrent de prendre des mesures publiques 
pour leur venir en aide. 

Une des premières décisions que prirent les conseils, sous l'empire de 
l'indignation que leur inspirait l'Eglise persécutrice, fut « de congédier 
absolument tous les papistes qui sont en service dans la ville. Et si ieurs 
maitres ou maîtresses ne les chassent, on les chassera eux-mêmes, ou on 
les mulctera d'une considérable amende, » Mais des actes d'une charité 
attentive vinrent contre-balancer ces représailles, trop conformes à l'esprit 
de ces temps (30 nov. 1685). 

On accorda à ceux qui passaient, des viatiques ou secours de route, de 
un écu jusqu’à quatre écus blancs, suivant le rang du réfugié ou les besoins 
de sa familie (8 déc. 4685, etc.). On mit constamment à réquisition le char 
de l'hôpital pour conduire des familles entières jusqu'à Moudon (8 déc. 
1685, etc.; 24 sept. 1686, etc.). On fit retirer des auberges les malades 
pauvres pour les loger gratuitement à l'hôpital jusqu'à convalescence (24 sep- 
tembre 1686, etc.; 24 nov. 1686). On pourvut à la sépulture de ecux qui 
mouraient @e fatigue, de douleur ou de maladie. Dans lPancien évêché on 
accorda d'abord, pour y recueillir les malades et les infirmes, la chambre 
dite le Poêle, à laquelle on ajouta bientôt d'autres pièces, en sorte que cet 
édifice devint un hôpital. La ville fournit généreusement du bois. 

On toléra, c'est à dire qu’on reçut comme habitants, un grand nombre 
de réfugiés icy pour la persécution, comme disent les registres, tantôt à 
terme, tantôt sans limite déterminée, tantôt sous cautionnement, tantôt 
sans condition aucune que celle de se bien comporter( 28 janv. 1687, 3 juil- 
let 4688). Cette tolérance d'habitation emportait ordinairement la faculté 
pour ceux qui en étaient les objets, de vendre leurs marchandises, ou 
d'exercer quelque autre industrie. Les banderets reçurent l’ordre « de 
s'informer exactement des louages (loyers) que chaque réfugié paye, afin 
de régler (modérer) ceux qui seront trouvés exorbitants » (22 déc. 4685). 

On fournit à plusieurs de ceux qui pouvaient exercer quelque art ou 
quelque industrie, les moyens de travailler (31 août 4686). Par exemple, à 
des fabricants de sabots en faux, on accorda des vernes ou des érembles. A 
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des chirurgiens, on donna quelques secours en argent; notamment à Pierre 
Grand, du Dauphiné, la somme de vingt-cinq florins, pour « l’ayder à se 
mettre en train » (26 nov. 1685). 

Messieurs du conseil favorisèrent tout particulièrement les industries re- 
levées et difficiles dont les produits arrivaient alors de loin, de Berne, de 
Zurich, de Genève, et qu'ils avaient l'intention d'introduire dans Ja ville. 
On les voit établir des métiers pour des fabricants de drap, leur fournir 
pour un an où deux des logements jusqu’à la valeur de dix écus blancs, les 
mettre « en mesnage » et fonder ainsi des manufactures, qu'ils inspectent 
avec régularité (12 oct. 1686; 22 fév. 1687; 23 août 1686). On les voit en- 
core faire aux frères Crémier, faiseurs de bas, une avance de deux cents 
écus blancs « aux conditions des autres » (31 janv. 4689). Et ils permettent 
à l'habile manufacturier Selon, voisin de la maison de ville, de faire percer 
une muraille, pour qu'on puisse entrer dans son magasin dès la rue. 

Dans leur désir de retenir au sein de la vilie les capitaux utiles aux 
industries et les personnes en état de les faire valoir, ils reçoivent les 
sommes que certains réfugiés leur confent, en leur promettant un intérêt du 
& p. 100; mais en exigeaut d'eux l'engagement qu'ils fixeront à Lausanne 
leur habitation, et qu'ils contribueront, par le moyen de leurs correspon- 
dances, au débit des marchandises des manufactures que possède la ville : 
s'ils se retirent avant trois ans, ils ne recevront plus d'intérêt (27 août 
1688 ; 9 janv. 4689). 

Dans la même intention, on facilita l'acquisition de la bourgeoisie; car, 
le 26 novembre 4688, on décida de ne pas se lier à des temps pour rece- 
voir bourgeois, mais « d'accueillir, s’il se présente, des personnes néces- 
saires aux manufactures et point à charge ; et tandis que le premier mâle 
d’ane famille devait auparavant payer comme le père, il sera reçu désor- 
mais pour cent florins, comme les autres. » 

Eu outre, on organisa des collectes publiques pour venir en aide à ceux 
qui ne pouvaient se tirer d'affaire. Ces collectes trouvèrent un généreux 
écho dans toute la ville ; mais, comme il arrive toujours, quelques personnes 
refusèrent d'y concourir : alors on décida (30 oct. 1683) que la personne 
chargée du soin des pauvres, acompagnée d’un officier ou deux, «ira 
prendre des gages d'une main et les vendre de l'autre, à ceux qui refusent 
la contribution pour les réfugiés. Que s’il y à ultérieur refus, on leur bail- 
lera citation à Berne, sans acception de personnes. » Un an après, les 
banderets reçoivent l’ordre d'annoter les récusants, afin que là-dessus on 
puisse rendre réponse à LL. EE. et les informer du tout. 

D'ailleurs on accorda chaque année, à la Bourse des réfugiés, des sommes 
de cent, deux cents, et même trois cents livres. En 4716, ce don annuel 
était de 4,000 florins; il fut coufirmé en 1732, avec un extra de 409 flo- 
rins à payer par le receveur sur les charités recueillies dans les églises. 

À ces ressources on ajouta l'octroi de certaines collectes faites à la porte 
des temples. Des personnes honorables choisies parmi les réfugiés tenaient 
les boîtes, en réclamant à haute voix la charité des fidèles pour leurs pau- 

IX. — 10 


1.6 MÉLANGES. 


yres. Ces collectes, d’abord générales, furent ensuite régularisées, assi- 
gnées à certains cultes, étendues ou restreintes suivant les besoins. 

En 1688, on accorde aux réfugiés les collectes du vendredi, sermon et 
prières. En 4700, à la direction des pauvres réfugiés une collecte spéciale 
le jour du jeûne. En 41713, on leur accorde les collectes des jours de fête 
tombant sur la semaine. En 1718 et 1729, celles de Noël et du Bon-An. En 
1727, on leur permet de faire tenir les boîtes le jour de la Saini-Jaques aux 
portes des Eglises, sans conséquence ; de même le jour du Jubilé, celles des 
tables de communion restant au bénéfice des pauvres Lausannois. En 1731, 
on leur accorde les collectes de Pâques et de l’Annonciation, à cause de la 
rigueur de la saison. En 1740, on leur accorde de présenter la boite au ser- 
mon de deux heures qui se fait au temple d'en bas le samedi devant la pre- 
mière communion. Ces boîtes qui, dans les premiers temps, produisaient 
des sommes de 30, 40, 70 et même 106 livres, ne rendaient plus quelques 
années après que des sommes de 3, 4, 6 et 7 livres. 

En 4718, pour rendre plus avantageux le séjour de l’Evêché aux malades 
et aux pauvres qui y étaient recueillis, on accorda aux directeurs des pau- 
vres réfugiés « la jouissance de la place qu'il y a le long de ce bàtiment du 
côté d'Orient, pour y faire un jardin, à condition qu’ils feront le jardin 
proprement; et ce, jusqu'à bon vouloir. » 

Les particuliers répondaient généreusement d'eux-mêmes à ces mesures 
publiques. Souvent les réfugiés avaient place dans les testaments. Entre 
plusieurs honorables exemples, citons noble dame Madeleine Rosset, femme 
de Goumoens, qui, en 1692, lègue aux pauvres réfugiés la somme de 500 
florins, c'est à dire autant qu'aux pauvres de la ville. 

Ceperdant l'émigration protestante ne fut pas exempte des misères qui 
ont signalé toutes les émigrations auxquelles le sol helvétique a servi d'asile. 
Avec les réfugiés politiques arrivent toujours des aveñturiers, des repris 
de justice, des déserteurs : avec les réfugiés pour cause de religion arri- 
vèrent aussi des gens sans aveu, des hommes aux affaires embarrassées, 
des mendiants, qui cherchaient à profiter de la sympathie dont les réfor- 

nés étaient l’objet. Cette sympathie était si vive que, par un principe d'hu- 

manité, le gouvernement avait défendu que l'on fit des enquêtes surle 
passé de ceux qui fuyaient de la France pour obéir à leur foi (3 mars 
1688). Cette réserve fut abandonnée plus tard. 

En 1686 (15 nov.) déjà, on décide que tous les réfugiés qui se marieront 
ici seront renvoyés, et « que MM. les ministres seront priés de n’en annon- 
cer aucun sans en bailler advis à Messeigneurs du Conseil. » La même 
année (23 août; 49 nov.), sur l'invitation du gouvernement de Berne de se 
charger de l'entretien d'un certain nombre de réfugiés, Messieurs du Con- 
seil prient «le révérend sire ministre de Saussure de représenter à LL. 
EE. les grands efforts qu'ils ont faits pour cela et les frais immenses qu'ils 
ont supportés et qu'il faut tous les jours continuer, comme étant au pas- 
sage le plus fréquenté. Néanmoins, ajoutent-ils, pour continuer le même 
zèle que nous avons eu du passé pour nos frères désolés, nous nous dé- 
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elairons d'estre contents d’en nourrir et entretenir la quantité de trente, 
y compris M. le ministre Chiron, sa femme et ses enfants, dans l'intention 
que nos bourses publiques ne soyent chargées, ni cotlisées comme on l'a 
fait.» Le 4er septembre 4687, « pour prévenir les grands frais qu’il incom- 
berait au public de supporter, si on souffrait la gueusaille {mendiants) 
estrangère de s’y hyverner, MM. les banderets sont chargés d'établir, 
chacun rière sa bannière, quelques personnes propres pour la mener à 
l'hospital, pour être transmarchée dehors par chaque jour.» En 1688 (21 
août), on charge les banderets et conseillers de chaque bannière « de s'in- 
former exactement de tous les réfugiés qui sont dans les bannières, en fai- 
sant distinction de ceux qui peuvent être à charge, ou aider aux manufac- 
tures, afin que l'on choisisse ceux qui sont nécessaires, et qu’on renvoye 
les autres. » En outre, les banderets sont invités, quand ils visiteront les 
cheminées, de faire des rôles de tous les réfugiés ; et il leur est défendu 
d’en loger aucun, sans en bailler avis et recevoir permission (7 janvier 
1690). De plus, on exige des réfugiés des attestations exactes sur Jeur ori- 
gine ; et plusieurs fois on pourvoit à ce qu'ils n’en reçoivent pas d’abusives 
de la facilité compatissante des ministres. 

D'ailleurs, dès que l'établissement des réfugiés dans la ville eut amené 
pour eux quelque bien-être, on appela devant le Conseil ceux d'entre eux 
qui négociaient, pour leur faire payer « quelques contributions » (3 nov. 
1691). Ceux qui travaillaient aux manufactures étaient atteints d'une autre 
manière, par la marque des draps (6 juillet 4724; 6 mars 1756). On leur 
fit, au reste, payer régulièrement l'habitation, savoir deux écus blanes, et 
cela sans exception, sous peine d'être renvoyés, en exceptant toutefois 
« ceux qui étaient à {a charilé ordinaire, » et dont les rôles étaient en- 
voyés exactement à chaque banneret. 

Et, afin que la dignité du Conseil ne soit point en souffrance vis-à-vis de 
ces étrangers, on décide, en 4744 (26 déc.), que « comme il n’est pas con- 
venable d'établir un seigneur pour assister à la chambre de MM. les di- 
recteurs des pauvres réfugiés, M. le bourgmaistre les fera avertir d’en- 
voyer quelqu'un de leur corps devant la chambre des seigneurs banderets 
pour produire leurs livres de comptes, et par là faire donner connaissance 
de leur administration ; et on les avertira de ne pas s'immiscer à prendre 
des inventaires de ceux qui meurent rière notre juridiction, ni rien faire 
contre nos droits. » 

Ces réserves de la prudence furent quelquefois poussées un peu loin ; 
mais ce fut plutôt le fait de quelques membres du Conseil que du Conseil 
lui-même ; et, bien que le gouvernement de Berne eût dù plus d'une fois 
les modérer et les restreindre, il n’en donna pas moins une pleine appro- 
bation à la conduite entière de Ja ville de Lausanne envers les réfugiés. 
Dans un acte important du 40 et 14 janvier 4742, il est dit : « LL. EE. 
ayant appris avec plaisir et suivant le rapport qu'en a fait M. le major de 
Montrond, en qualité de commis et au nom de la direction des réfugiés 
français de la ville et bailliage de Lausanne, que ladite ville a fait toutes 
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sortes d'avances et fourni toutes sortes de secours depuis plusieurs années 
en çà aux dits pauvres nécessiteux ; LL. EE. ordonnent en conséquence et 
par les présentes, à vous, Monsieur le Baillif, de témoigner à la ville de 
Lausanne leur parfait contentement à ce sujet, et de lui faire connaître en 
même temps qu’elles verront avec plaisir qu’elle persévère dans ses bonnes 
et Jouables dispositions, et continue à subsidier, comme du passé, lesdits 
pauvres réfugiés: » (Chancellerie de Berne.) 

Pendant que les autorités de Lausanne prenaient ces mesures au sujet 
des réfugiés, que faisaient ceux-ci ? Dans quel esprit recevaient-ils l'hospi- 
talité qui leur était accordée, et dans quelles conditions continuèrent-ils à 
vivre au sein de cette ville P 

Au mois de septembre 4787, une assemblée des notables d'entre les ré- 
fugiés fut convoquée chez le pasteur Barbeyrac, pour délibérer sur une 
lettre an consistoire de l'Eglise française de Zurich, qui les invitait à pour- 
voir au soulagement de leurs pauvres, dont le nombre augmentait considé- 
rablement. Hs se hàtèrent de nommer trois pasteurs el trois laïques auxquels 
ils donnèrent la charge « de visiter et consoler les malades, veiller sur les 
mœurs, censurer les scandaleux, terminer les différends, réconcilier ceux 
qui pourraient être en divisions, et déférer les réfractaires au vénérable 
consistoire de la ville. « Et comme ces six mandataires ne purent bientôt 
plus suffire à visiter tous les malheureux qui étaient répartis tant dans la 
ville que dans les faubourgs et dans les maisons de campagne voisines, 
on leur adjoignit trois autres pasteurs. On décida de faire une collecte 
parmi les réfugiés tant seulement, « laissant à MM. les particuliers de la 
ville de continuer à leur volonté les grandes charités qu'ils ont toujours 
exercées de leur pur mouvement. » On chargea, en outre, des dames à 
tour de rôle (d'abord Mesdemoiselles de Sainit-Véran, Vial et Lesage) de 
pourvoir à la subsistance et gouvernement du Poële de l'évêché, accordé 
par les très honorés seigneurs de la ville pour y retirer les pauvres malades 
réfugiés. On fit faire aussi de nouveaux rôles des nécessiteux à qui ces bien- 
faisantes autorités avaient fait distribuer, depuis le commencement du mois 
(janv. 1688), 137 livres de pain, quantité qui fut ensuite portée à 480 livres. 

Le 16 du même mois, les membres de l'assemblée, sur la proposition du 
pasteur Murat, « conc'urent unanimement que chacun se devait humilier 
extraordinairement devant Dieu, par repentance, amendement de vie, 
jeûnes et prières, pour apaiser sa colère envers son Eglise affligée, et im- 
plorer sa paix, sa grâce et son secours, surtout envers nos pauvres frères 
qui portent la croix du Seigneur Jésus. Et commeils n'avaient pas, dans 
leur état de dispersion, le pouvoir d’ordorner des jeünes publics, ils 
s'exhortèrent mutuellement à jeûner en particulier et à choisir pour cela 
le dimanche ; les pasteurs réfugiés qui devaient prêcher ces jours-là, étant 
invités à faire leurs sermons courts, et à s'étendre dans leurs prières sur 
les calamités de l'Eglise. » Dans ces premiers temps, les fidèles du refuge 
célébraient leur culte dans le domicile de leurs propres pasteurs qui étaient 
assez nombreux, ou dans des salles prêtées. 
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Cependant l'Eglise française de Zurich ayant proposé d'envoyer une dépu- 
tation, au nom de de tous les réfugiés qui sont en Suisse, à son 4.E. de 
Brandebourg et autres princes de l'Allemagne, pour les remercier des 
charités qu'ils ont déjà exercées et leur en demander Ja continuation, on 
décida, dans une assemblée générale formée de 42 personnes, tant pas- 
teurs que gentilshomnies, notables et chefs de famille, d'entrer dans ces 
vues et de solliciter auprès de ces princes, des républiques et des rois du 
Nord, l'établissement de nouvelles colonies, la concession de terres à dé- 
fricher, des collectes d'argent là où des colonies ne pourraient pas se for- 
mer, des secours de route et tous autres moyens « de subvenir aux néces- 
sités de nes pauvres frères qui sont sortis et sortiront ci après, moyennant 
l'assistance de Dieu de la grande tribulation. » M. de Mirmand, député de 
Zurich, présent à la séance, déclara que plusieurs princes avaient déjà 
témoigné qu'ils recevraient agréablement un nombre considérable de 
familles, et que LL. EE. des quatre cantons évangéliques, dans une récente 
diète à Aarau, avaient approuvé ce dessein, et chargé LL. EE. du canton 
de Zurich de donner, au nom ü&es quatre cantons, des lettres de recom- 
mandation aux députés qui seraient élus pour porter ce message. Les dé- 
putés choisis furent M. Jean Bernard, pasteur de Manosque en Provence, 
et M. de Mirmand, laïque, engagé au service de $. A. E. de Brande- 
bourg (1). L'adresse remise à cette députation, rédigée par le pasteur Bar- 
beyrac et signée de 56 noms hoaorables, trouva de l'écho partout où elle 
fut présentée. Ce cri de douleur, d'humiliation et de foi était bien propre, en 
effet, à toucher tous les cœurs. Voici cette adresse, dont les deux manda- 
taires des réfugiés en Suisse furent chargés pour les puissances protes- 
tantes, Nous la transcrivons d'après une copie soigneusement conservée 
dans les registres de la direction de la Bourse française. 


Les pasteurs, anciens et autres chrétiens protestants de France réfugiés 
en Suisse pour la cause de l'Evangile, aux rois, princes, magistrats 
et tous autres chrétiens protestants évangéliques. 


Grands monarques, angustes électeurs, sérénissimesprinces; hauts, 
puissants, excellents magistrats, et vous tous aussi nos très honorés 
et très chers frères au Seigneur, miséricorde, paix et dilection vous 


(1) Le pasteur Bernard accomplit sa mission en Hollande, puis passa en An- 

letérre, contre le gré des réfugiés de Lausanne, qui trouvaient qu: sa première 
délégation avait déjà fait assez d'éclat. — M. de Mirmanil où de Mirman (et non 
de Mirmont, comme disent MM. Verdeil et Charles Weiss) avait feint nn mo- 
ment le catholicisme, à raison de la jeunesse et de la faible santé de ses deux 
files. Mais il ent bientôt horreur de ce moment de faiblesse. Il réussit à s’en- 
fuir par mer en Espagne, avec son argenterie. Arrivé à Berlin avec ses filles, il Y 
eût été sans ressources, si l'excellent électeur ne l’eût nommé conseiller d'am- 
bassade. 11 employa noblerment le reste de sa vie à porter siconrs à ses coreli- 
gionnaires dans l'embarras. Il vécut fort considéré à Berlin, à Zurich, à Wesel, 
a Neuchâtel, où il maria l’une de ses filles, et passa les dernières années de sa 
vie à Morges, de 1716 à 4721. (Voir Bulletin, IV, 160, et VII, 44, 188.) 
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soient multipliées, par Dieu le Père, par Jésus-Christ son Fils, et par 
la vértu du Saint-Esprit ! 

Nous avons été fort consolés de ce que le Dieu de miséricorde, qui 
nous a châtiés à cause de nos péchés, mais qui ne veut pas nous con- 
sumer entièrement a mis dans vos cœurs de récréer les entrailles 
des saints qui sont persécutés pour la justice, affligés, dépouillés de 
tous leurs biens, harassés et dispersés sur toute la face de la terre; 
nous rendons nos très humbles actions de grâces, et nous prions ar- 
demment ce grand Dieu, pour les intérêts de qui nous souffrons tant 
de misères, de vouloir vous récompenser largement de toutes les 
gratuités dont vous usez envers nous, vous combler de ses bénédic- 
tions spirituelles et temporelles, vous conserver et vous faire jouir 
du repos et de la prospérité. : 

Cependant, comme il plaît à Dieu de permettre que nos maux con- 
tinuent; que notre pauvre peuple est surtout réduit à une mortelle 
misère, qui nous perce le cœur et qui fait périr un grand nombre de 
pauvres fidèles ; et que d’ailleurs, selon les apparences, il sortira en- 
core de France un fort grand nombre de personnes qui abandonne- 
ront tout pour donner gloire à Dieu : nous avons cru que le devoir de 
la charité chrétienne et fraternelle nous obligéoit de faire notre pos- 
sible pour procurer à ces pauvres membres de Jésus-Christ le soula- 
gement et la consolation dont ils ont besoin. 

C’est pourquoy nous avons prié nos très chèrs frères au Seigneur, 
Jean Bernard, pasteur de l'Eglise de Manosque en Provence, et Henri 
de Mirmand, gentilhomme de la ville de Nismes en Languedoc, des- 
quels l'intégrité, le zèle et la capacité nous sont connus d’aller vers 
vous, pour implorer vos compassions envers tant de fidèles qui, pour 
la cause dé l'Evangile, sont exposés à toute sorte de calamités. 

Nous vous conjurons done au nom du Seigneur, grands monar- 
ques, augustes électeurs, sérénissimés princes; hauts, puissants et 
excellents magistrats, et vous tous nos très chers etbien-aimés frères, 
d’être touchés de notre lamentable état, et de considérer qu’il n’y a 
point de douleur pareille à notre douleur. Nous portons maintenant 
Pindignation de l'Eternel, parce qué nous avons péché contre lui; 
mais nous sommes pourtant ses enfants, et c’est pour son nom que 
nous souffrons tant d'oulrages de la part des hommes. 

Si nous voulions recevoir les traditions humaines, vivre dans la 
communion de l’Antechrist et nous prosterner devant les idoles, le 
monde nous aimerait. Mais il nous persécute et nous opprime, parce 
que nous ne voulons avoir d’autres régles de notre fov et de notre 
culte que la Parole de Dieu ; que nous ne voulons adorer, servir et 
invoquer que ce grand Dieu ; que nous ne voulons reconnaître d’autre 
chef de l'Eglise, d’autre roy des roys, d'autre médiateur, d’autre 
mteréesseur et d'autre patron que Jésus-Christ, d'autre sacrifice ex: 
pialoire que son sang, et d'autre (rançon ?) que la sienne; que nous 
ne reconnaissons aussi d'autre principe de notre illumination et de 
notre sanctification que le Saint-Esprit ; qu’aussi c’est en Dieu seul, 
Père, Fils et Saint-Esprit, un seul Dieu béni éternellement, que nous 
voulons nous glorifier, donnant à lui seul toute la gloire de notre 
salut et mettant en lui seul notre confiance; et que enfin, considé- 
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rant que le baptème et la sainte eène sont les deux seuls véritables 
sacrements de l'alliance de grâce, qui contiennent le grand mystère 
de notre rédemption, qui sont les sceaux de la rémission de nos pé- 
chés et les gages de la vie éternelle, que Dieu accompagne d’une effi- 
cace particulière du Saint-Esprit pour l'augmentation des grâces dont 
nous avons besoin, et dans la participation desquelles nous sommes 
faits participants de Jésus-Christ même, et de tous les bénéfices de sa 
mort, nous ne voulons le célébrer qu’avec la simplicité et en la sacrée 
forme que le Seigneur nous a prescrite, 

C’est donc pour la gloire de Dieu que nous souffrons, et, dans cette 
assurance, nous vous supplions très hbumblement de nous recevoir 
comme membres et confesseurs de Jésus-Christ lui-même, qui se 
présente à vous en nos personnes et qui, au jour du grand et terrible 
jugement, dira à ceux qui auront exercé envers nous leurs charités : 
Venez, les bénis de mon Père, possédez en héritage le royaume qui 
vous a été préparé dès la fondation du monde; gar j’ai eu faim et 
vous m’avez donné à manger; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à 
boire ; ; j'étois étranger et vous m'avez recueilli ; j'étois pu, et vous 
m'avez vêtu; j étois malade, et vous m'avez visité; j'étois en prison, 
et vous êtes venus vers moi: en vérité, je vous dis que ce que vous 
avez fait à l’un de ces plus petits de mes frères, vous me lavez fait. 
Nous sommes les héritiers de la foi et des afflictions des anciens 
fidèles Vaudois et Albigeois, et, comme eux, nous sommes aujour- 
d’hui dispersés par tout le monde, pour être, à leur imitation, les 
témoins du Seigneur Jésus. C’est pourquoi nous avons chargé nos 
bien-aimés frères Bernard et de Mirmand de vous conjurer de notre 
part, au nom du Seigueur : 

1° De vouloir entretenir avec nous l'union et la communion des 
saints; de ressentir nos maux comme si vous les souffriez vous- 
mêmes; de nous consoler et de nous soulager, puisque nous avons 
lhonneur avec vous d’être les enfants d’un même Père, les membres 
d'un même corps mystique, et le temple vivant d’un même Esprit. 
Mais surtout nous conjurons, par les compassions de Christ, nos très 
honorés frères de la confession d’Augsbourg, de considérer que les 
petits dissentiments qui sont entre nous, sur des points qui ne tou- 
chent pas l'essence et le fondement du salut, ne doivent pas empê- 
cher que nous n’ayons entre nous une mutuelle charité et une chré- 
tienne fraternité et tolérance, nous supportant les uns les autres, 
selon le précepte de saint Paul, que, puisque nous convenons tous 
dans les points fondamentaux du salut, nous devons, selon lexhor- 
tation du même apôtre, cheminer tous d’une même règle en ce à 
quoy nous sommes parvenus ; que les uns ne doivent pas dire : Nous 
sommes de Paul, ni les autres : Nous sommes d’Apollos, car nous 
sommes tous de Christ ; et que enfin, ceux qui persécutent les Eglises 
de France, de Piémont et de Hongrie, sont nos ennemis communs, 
qui se réjouissent de notre division, et, comprenant fort bien que 
tout royaume divisé contre soy-même ne peut subsister, comme 
dit notre Seigneur, ne pensent qu’à nous détruire les uns après les 
autres. | 

2° Nous vous supplions tous, de vouloir adresser à Dieu des prières 
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continuelles pour tous les fidèles dispersés, pour ceux qui sont dé- 
tenus dans les couvents, dans les prisons ou dans les galères, ou qui 
gémissent dans la captivité de Babylone, sans pouvoir sortir, et 
pour leurs pauvres enfants, qui sont consacrés et élevés dans l’anti- 
christianisme. 

30 De vouloir donner à notre pauvre peuple des retraites, et des 
terres à défricher dans les lieux où vous pouvezle faire. 

&o De faire en sorte qu’on fasse des collectes dans toutes les villes, 
selon le pouvoir que Dieu leur en a donné; qu'on envoye ces col- 
lectes à Hambourg, et qu’on les remette entre les mains de plusieurs 
marchands et banquiers solvables, pour en être dépositaires, jusqu’à 
ce qu’on les leur demande pour les employer tant à faire subsister ce 
pauvre peuple dans les lieux où la Providence le conduira et où il 
ne pourra d’abord vivre de son travail, qu’à entretenir les pasteurs 
et maîtres d’école dont il aura besoin pour son instruction et pour 
sa consolation, et à subvenir aux autres nécessités des fidèles dis- 
persés, dont plusieurs ayant abandonné pour la cause de l'Évangile 
les biens qui les faisoient subsister dans leur pays, n’ont point d’in- 
dustrie pour gagner leur vie, ou se trouvent accablés de maladie ou 
de vieillesse. 

5° Enfin, nous vous prions d’accorder votre puissante protection à 
nos frères députés, ou à ceux que nous leur permettons de substituer 
à leur place, en cas de maladie ou d’autres causes légitimes. De 
notre côté, nous aurons les sentiments de reconnaissance que nous 
devons à votre charité, et nous ne cesserons jamais de faire des vœux 
et des prières très ardentes pour la conservation, la gloire et la pros- 
périté de vos personnes et de vos Etats. Cependant nous vous sup- 
plions très humblement d’agréer la très sincère et très respectueuse 
protestation d’être toujours 

Vos très humbles et très obéissants serviteurs, 

Barbeyrac, pasteur de l'Eglise de Montagnac, au Bas-Languedoc. 

Perrault, pasteur de La Nocle, en Bourgogne. Portal, pasteur 
de La Salle, en Cévennes. Gauthier, pasteur de Dijon. Julien 
fils, pasteur en Dauphiné. De Vignolles, gentilhomme de 
Nismes. Janthial, avocat à Dijon. Bousson (Broussou?) docteur 
en droit à Toulouse. /snard, sieur du Terrier, bourgeois de Pa- 
ris. Domerc, ancien de Montpellier. tienne Seignoret, mar- 
chand à Lyon. Aliéert, marchand de Grenoble. Lu Vigne, pas- 
teur de l’Église de Serre, en Dauphiné. David Dumont, mar- 
chand de Lyon. Guybert, ministre de la Rochelle. Malplach, 
pasteur d’Anduze, en Cévennes. Clarion, pasteur au Bas-Lan- 
guedoc. Bruguière, pasteur de Calvisson, en Languedoc. Ven- 
cent, ministre en Languedoc. Noguier, ministre à Saint- 
Chaptes, en Languedoc. Quinguiry, pasteur en Languedoc. 
Vigot, pasteur d'Auvergne. Dalier de Caussade, geutilhomme 
du Languedoc. De la Vergne, pasteur en Poitou. La Baume, 
ministre du Bas-Languedoc. Penesse, ministre du Haut-Langue- 
doc. Grisot, ministre au Bas-Languedoc. Durant, ministre au 
Bas-Languedoe. Jordan, pasteur de Vaujaucourt, en Bourgo- 
gne. Murat, ci-devant ministre à Marseille, Aix, etc. e la Bo- 
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rie, pasteur à Uzès, en Languedoc. CAiron, ci-devant pasteur à 
Montélimart, en Dauphiné. De Paradez, pasteur au Bas-Lan- 
guedoc. Le baron de Digoine, gentilhomme de Bourgogne. Du- 
clerc, médecin réfugié. Saint Hilaire-Gaulard, gentilhomme 
de Saintonge. Masselle-Hérouard. La, Planche de Reynier, gen- 
tilhomme du Poitou. ZLoriol d’Aières (d’Asnicres?) gentil- 
homme de Bresse. Jaucourt-Ausson, gentilhomme de Bour- 
gogne. Davin, pasteur à l'Eglise de Savignargues, en Langue- 
doc. Claparède, marchand de Nismes. Saint-Jurt de la Tour de 
Malerarque, gentilhomme du Languedoc. Garigas (Jarjaye ?) 
gentilhomme du Dauphiné. La Porte, pasteur en Cévennes. J. 
de Barthélemy, pasteur en Cévennes. Desmarais, pasteur en 
Cévennes. De la Faye, pasteur à Loriol, en Dauphiné. Scofier, 
ministre du Languedoc. Modens, pasteur en Languedoc. $, 
Peyrol, avocat et ancien de Montpellier. De Gassion, ci-devant 
ministre en Dauphiné. 2. Montillon, ancien d’Annonay, cn 
Vivarais. Zonnet, ministre en Haut-Languedoc. Cairon, ci-de- 
vant ministre de Carjac, dans la Haute-Guyenne. 


De Suisse, le 25 mars 1688. (Suite.) 


SUPPLÉMENT 
AU BULLETIN D'AVRIL, MAI, JUIN 1860. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 
tenue le 17 mai 1860 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. CH. WADDINGTON, MEMBRE DU COMITÉ. 


La Société s’est réunie pour la huitième fois en assemblée générale, le 
mardi 47 avril 1860, dans le temple de l'Oratoire. M. Charles Waddington, 
membre du Comité, occupait le fauteuil, en remplacement de M. Charles 
Read. qu'une récente malatie empéchait de présider. La séance ayant été 
ouverte, à trois heures, par une invocation de M. le pasteur Edm. de 
Pressensé, M. Ch. Waddington a prononcé l'allocution que nous donnons 
ci-après. L'assemblée a entendu ensuite trois lectures : de M. Jules Bonnet, 
sur Calvin au val d'Aoste, en 1535 (4); de M. H. de Triqueti, sur les 
Boileau de Castelnau et le Titien (2), et de M. O. Douen, sur Jean 


(1) Nous ne reproduisons pas, quant à présent, le morceau lu par M. Bonnet, 
mais nous donnons les documents mêmes qui en font la base, et qu'il a bien 
voulu nous communiquer. 

(2) Une découverte faite depuis la séance a permis à M. de Triqueti d'ajouter 
à la note dont il avait donné lecture d’intéressantes observations sur le portrait 
de Calvin attribué au Titien, 
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Gardien Givry, V'un des premiers pasteurs du Désert après la révocation 
de l’Edit de Nantes. 


ALLOCGUTION DE M. CH. WADDINGTON. 


Messieurs, 

Vous comprendrez, sans que j'aie besoin d’y insister, que je n’aie 
pu me défendre d’un certain embarras, en me voyant appelé à l’hon- 
ueur inattendu de présider cette assemblée. L'état de santé de notre 
honorable président, lPabsence ou l’abstention de ceux de nos collè- 
gues que leur savoir, leur âge ou leur caractère semblaient désigner 
avant moi pour le remplacer, m'ont fait un devoir d’accepter cette 
tâche. Permettez done à l’un des fondateurs de cette Société de vous 
entretenir quelques instants de sa situation présente, de son passé le 
plus récent et de sa vocation dans avenir. 

La Société de l'Histoire du Protestantisme français célèbre aujour- 
d’hui son huitième anniversaire. Déja même la neuvième année de 
son existence vient d’être inaugurée par une de ces publications pé- 
riodiques qui attestent, tout ensemble, la richesse inépuisable de la 
mine que nous exploitons et l’infatigable activité de notre président. 
Dirigeant l’œuvre tout entière, il consacre ses veilles à la rédaction 
et à la composition de notre Bulletin; la maladie même n’a pu l’in- 
terrompre dans ce travail, et vous avez reçu, il y a quelques jours à 
peine, un numéro trimestriel qui ne paraît en rien inférieur aux pré- 
cédents. La présence de notre honorable collègue ne saurait nous 
empêcher de lui rendre un hommage auquel il a droit. Cette conti- 
nulté, cette variété, cet intérêt sans cesse renouvelés que présentent les 
documents mis au jour par ses soins depuis plus de huit ans, prou- 
vent assez que l’œuvre que nous poursuivons avait sa raison d’être, 
qu’elle est loin d’être achevée et qu’elle est digne aujourd’hui des 
mêmes sympathies qu’à son début. ; 

Cependant, Messieurs, la vérité m’oblige à vous dire que le zèle de 
nos souscripteurs n’est pas ce qu’il devrait être. De nombreux et pres- 
sants appels sont restés souvent sans effet, comme vous l’avez appris 
par les rapports de notre honorable trésorier; et le résultat inévita- 
ble de cette tiédeur a été la suspension momentanée d'une partie im- 
portante de nos travaux : je veux dire la publication de notre Recueil. 
Après les Mémoires de Jean Rou, votre Comité eût aimé à procurer 
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une édition d’écrits non moins intéressants et absolument inédits, 
comme par exemple une histoire manuscrite de l’Eglisé de Troyes, 
par Nicolas Pithou (1). Le manque de ressources lui interdit pour le 
moment ce genre d'entreprise. Il lui faut également renoncer, je ne 
dis pas à prendre au compte de la Société, mais même à encourager 
d’une manière efficace des ouvrages de la plus haute valeur, tels 
qu'une édition monumentale de FAistoire des Eglises réformées de 
France, de Théodore de Bèze, préparée de longue date par les soins 
de M. Baum, le savant professeur de Strasbourg : travail précieux à 
tous égards, et qui, pour paraître, n'attend plus qu’une chose, mal- 
heureusement fort rare de nos jours, un éditeur! 

Mais comment les éditeurs ne feraient-ils pas défaut ; et comment 
se plaindre ou s'étonner de leur froideur, si lon songe à celle du pu- 
blic pour tout ce qui n’est pas d’une lecture facile et ne flatte ni ses 
intérêts ni ses passions du moment? Triste condition de notre temps, 
qui pèse lourdement sur les écrivains eux-mêmes comme sur leurs 
lecteurs, mais dont il serait beau de s'affranchir ét contre laquelle il 
est de notre devoir de protester hautement, puisque l’occasion s’en 
présente. 

Je vous le demande, Messieurs, n’est-il pas honteux pour le public 
français en général, et pour nous en particulier, que la France pro- 
testante de MM. Haag, cette œuvre d’une si haute importance histo- 
rique, et qui jette tant de lumière sur nos annales nationales et reli- 
gieuses, ait dù être achevée par ses auteurs au prix de sacrifices dont 
nul ne saurait comprendre et mesurer toute l'étendue? N'est-ce pas” 
une indignité qu’un pareil ouvrage n'ait encore rencontré que #00 
souscripteurs, dont le quart environ lui a été gagné par un récent et 
chaleureux appel de notre président? Votre Comité peut du moins se 
féliciter d’avoir constamment patroné cette entreprise, d’avoir soutenu 
par ses exhortations le courage des deux travailleurs qui s’y sont dé- 
voués corps et biens, et de leur avoir présagé, contre toute espérance, 
un succès digne de tant et de Si vaillants efforts. Ce succès, nous per- 
sistons à y croire. Le jour de la justice viendra, et peut-être n’est-il 
päs aussi éloigné qu’on pourrait le penser. Mais d’où viendra-t-il, et 
de quel côté en verrons-nous poindre la tardive aurore? Nos Eglises 


(4) Ainsi que des Mémoires inédits dé Bouffard de Madiane, de Castres (Bu//., 
II, 632), eic., etc. 
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attendraient-elles que l’Institut leur désignät, par une récompense 
aussi éclatante que méritée, un monument qu’elles Gevraient toutes 
posséder, puisqu'il a été élevé en leur honneur et pour leur rappe- 
ler , avec leurs titres de noblesse, les saintes obligations qui en 
résultent ? 

La publication de plus en plus régulière de notre Bulletin et lachè- 
vement de la France protestante, tels sont, Messieurs, les deux évé- 
nements où se résume pour nous l’année qui vient de s’écouler. La 
simplicité apparente de notre but et de nos travaux m’a permis d’en 
donner un aperçu en peu de mots, et sije ne m'étais proposé que de 
vous présenter un compte rendu, je serais arrivé au bout de ma 
tâche, et je n’aurais plus qu'à réclamer votre bienveillante et sé- 
rieuse attention en faveur des lectures que veulent bien nous faire 
nos collaborateurs, MM. Jules Bonnet, de Triqueti et Douen. Mais, 
Messieurs, comme il ne fut jamais plus nécessaire de stimuler le 
zèle des membres de cette Société, il faut que vous me laissiez vous 
retracer brièvement ses principaux titres à votre intérêt et à votre 
sympathie. 

La Société de l'Histoire du Protestantisme français se distingue de 
toutes les autres Sociétés protestantes par un triple caractère qui en 
fait en quelque sorte originalité; elle est à la fois une entreprise lit- 
téraire, une œuvre de patriotisme et un service spécial rendu aux 
Eglises qui reposent uniquement sur l'Evangile. 

Son caractère scientifique et littéraire est tellement saillant, qu’il 
semble inutile de le faire ressortir. C’est à ce titre que la Société de 
l'Histoire de France s’est, pour ainsi dire, affilié notre Société, en 
inscrivant notre président parmi ses membres. C'est à ce titre encore 
que beaucoup d’entre vous l’accueillirent dès l’origine avec tant de fa- 
veur, soit parce que ses allures lant soit peu académiques ajoutaient 
je ne sais quelle heureuse diversité à ces solennités annuelles, à ces 
assises périodiques du protestantisme français, soit parce qu’elle 
leur semblait propre à mettre en relie! l’un des côtés les plus intéres- 
sants de ce même protestantisme, naturellement si jaloux de trouver 
et de répandre la lumière sur tout ce qu’il est donné à l’homme de 
connaître. 

Outre ces avantages évidents et incontestables de notre œuvre, 
veuillez en considérer, je vous prie, la nature éminemment patrioti- 
que. Rechercher pieusement la trace de nos ancêtres, exhumer leurs 
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vertus, restituer à l’histoire les monuments trop longtemps ignorés 
de leur énergie et de leur héroïsme, n’est-ce pas rendre à notre pays, 
à ce beau pays de France qu’ils aimaient tant, en dépit de ses injus- 
tices et de ses rigueurs, n'est-ce pas lui rendre, dis-je, une partie de 
sa gloire la plus pure et la plus durable peut-être? J'entends ici une 
objection qu'on ne manquera pas de nous faire, et qui peut paraître 
sérieuse. « Vous vous trompez, dira quelqu'un de nos adversaires ou 
de nos contempteurs, ce n’est pas pour la France tout entière que 
vous travaillez : au fond, c’est une petite famille détachée de la 
grande, c’est pour une secte, pour un parti. » Cette objection n’est 
pas nouvelle; mais elle n’est que spécieuse, et il est aisé d’en mon- 
trer la faiblesse. 

Sans doute, notre vive et ardente sympathie est acquise à tant de 
victimes, à tant de martyrs de la foi évangélique. Sans doute, quand 
nous assistons à leurs luttes et quand nous retraçons leur vie, nous 
souffrons avec eux dans leurs disgrâces et nous gémissons de voir 
ajourner le triomphe de la doctrine qu’ils scellèrent de leur sang. 
Mais que cherchons-nous dans ces souvenirs, si douloureux et si édi- 
fiants ? Croit-on que nous y cherchions des motifs de haine, des ali- 
ments pour nos discordes intestines, ou la matière de récriminations 
violentes, ou enfin les misérables satisfactions de l’esprit de parti? 
Nous pouvons hardiment le déclarer devant Dieu et devant les hom- 
mes, une telle supposition serait une injure imméritée, Notre but est 
plus élevé, notre ambition plus haute. Bien loin de nous complaire 
dans cette étroitesse de vues et de sentiments qui n’est plus de notre 
époque, nous nous efforcons d’épurer et d’élendre notre patriotisme, 
fort différent d’ailleurs du patriotisme vulgaire. 

Il est, en effet, un patriotisme de bas étage, qui consiste en une 
sorte de culte superstitieux pour le pays, supposé parfait, où Pon a 
pris naissance, pour la nation, supposée impeccable, dont on fait 
partie. Ce patriotisme-là n’est qu’une idolâtrie, et nous n’avons garde 
d’en faire l’éloge. 

ILest un autre patriotisme, large, éclairé, légitime, celui qui consiste 
à aimer son pays sans aveuglement, sans se dissimuler ses défauts, 
ses torts ou ses crimes, à l’aimer assez toutefois pour vouloir son 
vrai bien, pour concourir à ses progrès, pour se dévoucr à sa régéné- 
ration et à son salut. C’est ainsi que des chrétiens savent aimer, et 
les chrétiens sont les seuls qui aiment ainsi. La patrie leur est chère, 
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mais elle ne leur fait jamais oublier Phumanité. Leur pensée n’est 
point bornée par des rivières et par des montagnes; elle s’étend au 
delà du sol natal, partout où la Parole divine peut être annoncée à 
des âmes pécheresses et immortelles. L'Eglise universelle du Christ, 
voilà la grande patrie, la patrie commune à laquelle nous apparte- 
nons avec tous les hommes , et dans laquelle nous voudrions que 
notre patrie particulière, notre chère France, occupât, s’il était pos- 
sible, une place privilégiée. Tel était le patriotisme de nos pères, de 
ceux que nous nous proposons pour modèles. Manque-t-il done de 
largeur? N’est-il pas, au contraire, plus raisonnable et plus pur que 
le premier ? 

C’est surtout par l’idée chrétienne que cette œuvre se rattache à 
toutes celles qui vous intéressent, quoiqu’elle s’en distingue, même 
sous ce rapport. 

Parmi les œuvres, bénies de Dieu, qui existaient et florissaient 
parmi nous, lorsque celle-ci vint prendre rang après elles, il en est 
deux avec lesquelles sa parenté est plus étroite et plus intime. L’une, 
la plus élémentaire et la plus indispensable, a pour but de répandre 
cette instruction première sans laquelle toutes nos Sociétés n’auraient 
aucune prise sur les populations qu’elles veulent amener au ehristia- 
nisme; vous avez nommé la Société pour l’encouragement de l'in- 
struction primaire. L'autre, la Société biblique, distribue des exem- 
plaires des Livres saints aux enfants, aux jeunes gens, aux hommes 
faits, aux vieillards, aux malades, à tous les hommes de bonne vo- 
lonté à qui s'adresse l'Evangile de Jésus-Christ. Ces deux Sociétés 
s'appliquent, comme la nôtre, à favoriser parmi nous l'instruction, 
une instruction religieuse et chrétienne, mais, remarquez-le bien, 
Messieurs, une instruction essentiellement élémentaire. Ces deux So- 
ciétés, si étendu que soit leur champ de travail, agissent surtout sur 
les pauvres et sur ceux que les besoins du cœur, et non ceux de l’es- 
prit, disposent à recevoir la bonne nouvelle du salut. Or, la même 
chose peut se dire de presque toutes nos Sociétés, Si elles ne laissent 
point de côté les savants, les lettrés, les hommes d’étude, au moins 
ne semblent-elles pas s’adresser à eux de préférence, et, en fait, elles 
n’agissent guère sur eux. 

C’est cette lacune dans la diffusion de l’enseignement chrétien qu'a 
voulu réparer, à sa manière, la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. Aux protestants un peu tièdes de nos jours, elle est venue 
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poser cette grave question, que nous avons prise pour épigraphe : 
« Vos pères, où sont-ils? » et elle S'est efforcée de réchauffer leur 
zèle. Aux chréliens qui sont demeurés fidèles à la tradition et-aux 
exemples de leurs ancêtres, elle offre une source inépuisable d’édif- 
cation, en recueillant des archives où ils peuvent voir clairement que 
« Dieu ne s’est jamais laissé sans témoignage parmi les hommes, » 
Elle encourage, autant qu’il est en elle, les travaux accomplis dans 
ce dessein, et voilà pourquoi elle n’a cessé de recommander la 
France protestante, ce livre essentiel de toute bibliothèque consisto- 
riale. Enfin, à tous ceux qui, sous quelque dénomination que ce soit, 
entretiennent des sentiments généreux, des aspirations religieuses, 
l'amour du beau moral et de la sainteté, notre Société propose, pour 
les attirer au pur christianisme, les exemples immortels de véritables 
saints « qui ont vécu dans le monde et qui n’ont pas été du monde, » 
qui n’ont pas fui le monde et ne s’en sont point séparés, mais y ont 
combattu le bon combat et remporté la victoire par la puissance du 
Christ; en sorte qu’un écrivain catholique, frappé de leur constance 
et de leurs vertus, ne peut s’empèêcher de leur rendre ce beau témoi- 
gnage dans un livre dirigé contre eux : « [l sembloit que la chrétienté 
fust revenue en eux en sa première innocence, et que ceste sainte 
réformation dust ramener le siècle d’or (1). » 

Ah! s’il nous était donné d’assister à une autre reuaissance du 
christianisme évangélique, avec la conscience d’y avoir contribué, si 
faiblement que ce füt, quelles actions de grâces ne rendrions-nous 
pas à Dieu pour avoir daigné bénir nos bumbles efforts, et pour avoir 
réalisé le rêve des fondateurs de cette Société, la pensée qui les sou- 
tenait si puissamment au début, et qui leur assura le concours dé- 
claré des Verny et des Adolphe Monod, en même temps que la colla- 
boration de notre savant ami, M. Christian Bartholmèss! Cette pen- 
sée, cette espérance chrétienne anime toujours votre Comité, et la 
grâce divine suppléera, soyez-en sûrs, à l'insuffisance de ses mem- 
bres. Aussi bien, des ouvriers nouveaux y sont entrés, dont le nom 
seul est une garantie pour Pavenir : MM. de Triqueti, Cornélis de 
Witt et Jules Bonnet ont bien voulu nous aider à combler, dans 
notre sein, des vides à jamais regrettables, et ces choix de votre Co- 
mité ont rencontré, jose le dire, une approbation unanime. 


(1) Florimond de Rémond, Histoire de d'Hérésie, |. VII, c. vi, 8 2. 
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Je m’arrête, Messieurs, quoique j’aie à peine esquissé le tableau 
que j'aurais voulu vous offrir. Jen ai dit assez, si vous reconnaissez 
avec moi combien cette Société pourrait, à la condition d’être forte- 
ment soutenue, contribuer au progrès des études historiques, servir 
la cause d’un patriotisme bien compris, et surtout, avec le secours 
d’en haut, répandre l'édification parmi nous et travailler utilement à 
Pavancement du règne de Dieu sur la terre. 


CALVIN AU VAL D'AOSTE. 


(FÉVRIER-MARS 1536.) 


Malgré les études multipliées dont Calvin a été l’objet, il y a encore 
bien des points obscurs dans sa vie. Tels sont ceux qui concernent son 
voyage en Îtalie, et particulièrement son séjour au val d'Aoste. Le réfor- 
mateur lui-même a gardé le silence le plus absolu sur cet épisode de sa 
jeunesse, comme sur l'origine de ses relations avec la princesse distinguée 
dont il fut le conseiller, le directeur spirituel, durant plus de vingt-cinq ans. 
Il est constant néanmoins qu'il traversa le val d'Aoste à son retour de Fer- 
rare, aux premiers mois de l’année 4536. La tradition, qui n'est ici que 
l'écho affaibli mais fidèle de faits conservés dans la mémoire des généra- 
tions, atteste de la manière la plus précise son séjour da celie vallée. 
On y voit encore la Jerme de Calvin, le pont de Caivin, la fenétre de Cal- 
vin, c'est-à-dire la maison qui jui servit d' asile, le pont sur lequel il fran- 
cbil un des affluents de la Doire, le col par lequel il pénétra des hauts 
monts de la Valpeline dans le Valais, en se dérobant aux poursuites diri- 
gées contre lui sur la ronte du Saint-Bernard. Enfin dans la princi- 
pale rue d'Aoste, dite de la Croix de F'üle, sur la place du marché, 
s'élève un monument, moins intéressant au point de vue de l'art que par 
les souvenirs qu'il rappelle. C’est une fontaine surmontée d'une croix, sur 
le piédestal de laquelle est gravée l'inscription suivante : 


HANC 

CALVINI FUGA 
EREXIT ANNO MOXLI, 

RELIGIONIS CONSTANTIA REPARAVIT 
ANNO MDCCXLI, 
CIVIUM PIETAS 
RENOVAVIT ET ADORNAVIT 

ANNO MDCCCXLI. 


« Cette croix, érigée l’an 4541, en commémoration de la fuite de Calvin, 
restaurée l'an 1741, par la religieuse fidélité de nos pères, a été renouve- 
lée l'an 4844 par la pieuse munificence de leurs descendants. » 
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Tel est le fait attesté par un monument contemporain du réformateur, 
à peine mentionné par les historiens, sur lequel le moderne éditeur de sa 
Correspondance a essayé de jeter quelques lumières, en interrogeant à la 
fois les traditions recueillies sur les lieux et les documents originaux con- 
servés à Turin, à Aoste et dans les archives de quelques familles. Il est 
ainsi parvenu à composer un Récit, où sont exposés, dans leur rapport 
avec les grands événements dont la Suisse et la Savoie étaient alors le 
théâtre, tous les détails relatifs au séjour de Calvin dans la cité qui pro- 
scrivit le réformateur après avoir paru un moment favorable à sa doctrine, 
et qui se glorifie de nos jours encore de son attachement à la foi catho- 
lique. Ne pouvant offrir, quant à présent, à nos lecteurs l'Etude de M. Jules 
Bonnet, nous en extrayons les détails qui précèdent, et nous reproduisons, 


dès aujourd'hui, quelques-uns des documents qui ont servi de base à son 
travail. 


Document communiqué par M. l'avocat Martinet, député d’Aoste à Turin (1). 


En l’année 1535, après quele ministre GC... eut attiré à soi plusieurs 
personnes de ce duché tant de qualité que autres qui avoient desjà 
embrassé la fausse religion sans l’oser exercer publiquement, ayant 
esté adverti par iceux qu’on devoit faire une assemblée générale des 
trois estats de la duché d’Aouste pour les intérêts de S. A. R., il vint 
en ce pays-cy (2), où ayant demeuré quelque temps et tâché de con- 
tinuer de pratiquer divers particuliers ct attirer à soy tout le reste des 
habitants du pays, voyant qu’il estoit le temps de faire exécuter sa 
mine, se retira dans le grangeage de Bibian dépendant de la noble 
maison de Vaudan (3) et tout proche de la ville et d’où il pouvoit 
avoir des nouvelles certaines de tout ce qui s’y passeroit par le 
moyen de ses sectateurs qu’il avoit desjà attirés à soy, et fit tant que 
l'affaire fut proposée au conseil général si on accepteroit ou non et 
suivroit sa religion. 

Il fit faire des propositions encore de faire cantonner tout le pays 
et de le faire allier avec les autres cantons protestants et par ainsy 
que par ce moyen le pays seroit mis en liberté comme iceux, à quel 
effect il avoit desjà attiré à soy diverses familles de condition, en 
particulier un de la maison de la Creste, un de la Visière, de Vau- 


(1) Relation du XVII: siècle, antérieure, en tous cas, à l'an 1741, date de la 
première restauration du monument d'Aoste. 


(2) Sur la fin de février 1536. Relation manuscrite de M. l'avocat Christilin fils. 


(3) Aujourd’hui propriété de M. Martinet, L'ancienne grange a disparu pour 
faire place à un bâtiment nouveau, construit sur une terrasse qui donine Aoste 
et la vallée de la Doïire. Pour y arriver, on quitte, à peu de distance de la ville, 
le chemin âu Saint-Bernard, et l’on prend un sentier à gauche, à travers les 
vignes. Tout près s'élève une chapelle. Est-ce en expiation du séjour de Calvin. 
dans ces lieux ? 


IX. — 14 
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dan, Borgnion, Philippon, un noble Aragon, Champvillain, Chan- 
dieu, Salluard, Quay et plusieurs autres qu’on n’a pas pu scavoir pré- 
cisément pour en estre desjà le nombre assez grand, tous lesquels 
travailloient par-dessous main pour luy et qui assistoient avec la po- 
pulace aux assemblées générales, pour en apprendre les résolutions 
et les rapporter audit C... 

Sur quoy Monseigneur l’évesque Gassin et le seigneur maréchal de 
Challand, qui présidoit au dit conseil, ayant faict célébrer une messe 
du sainct Esprit pour implorer ses lumières avant que de rentrer en 
iceluy, y estant rentré après une scavante remonstrance d’un père 
cordelier, nommé A. Sapientibus, d’'Aymaiville (1), tout le conseil, 
par le moyen dudit maréchal de Challand et des inhibitions et dé- 
fenses, sous des grandes peines de la part de S. A. R., de faire au- 
cunes proposilions, et aux assistans de les exécuter en facon que ce 
soit, sauf celles qui concernoient les intérêts du souverain et de la 
province tant seulement, et mesme fut ballé ordre d’arrester ledit 
C... et tous autres qui seroient de son party. 

Ce que ayant esté rapporté avant qu’on sortist du conseil audit 
C..., qui attendoit audit Bibian la résolution qui seroit prise, il se 
sauva avec tous ses sectateurs (2), passa la rivière du Buttier en un 
lieu qu’on appelle Closellina, et de là tirèrent du costé de la Valpel- 
line, d’où ils se rendirent par les montagnes en Valley, de façon qu’on 
ne peut les arrester (3). 

En suite de ce, pour rendre grâces à Dieu, toutes les commu- 
nautés du pays, par le moyen de leurs syndics, en vertu des procures 
d’icelles et par serment presté en autre conseil général, prêtèrent 
de nouveau, entre les mains de Monseigneur l’évesque, le serment de 
fidélité à S. A. R., et de vouloir vivre et mourir soubs son obéys- 
sance et dans la foy catholique et apostolique et romaine, et firent un 


(1) Antoine Savion, de Saint-Martin des Aimavilles, devint supérieur général 
de son ordre, et assista en cette qualité au concile de Trente, 


(2) Le 8 mars 1536. Document Chrietilin. Parmi les compagnons de la fuite 
de Calvin, l’auteur d'une Histoire manuscrite d'Aoste conservée par M. l'avocat 
Charpentier, désigne les personnages suivants : Tillier, Besenval, Bourgeois, 
de Vaudan, ainsi que plusieurs ecclésiastiques qui cherchèrent un asile à Berne. 
Ces divers noms se retrouvent encore de nos jours dans la Suisse française. 


(3) « Le comte René de Challant fut entre autres, celuy qui donna la chasse 
à Calvin, avec son épée nue, ainsi qu'il est représenté à l'escalier de l'évêché. » 
(Document Christilin.) On y voit en effet une peinture à fresques, représentant 
un guerrier. Sa main gauche sontient uue colonne, la droite brandit une épée 
au-dessus d’un brasier, symbole significatif des périis de l'Eglise d'Aoste, et de 
l'assistance qu’elle reçut, en 1536, du comte de Challant. 
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vœu solennel de faire, en actions de grâces, une procession toutes 
les semaines dans toutes les parties du pays à honneur du saint nom 
de Jésus, ce qui se fait encore à présent, et en nfesme temps fut en- 
core ordonné à toutes personnes ayant maison dans la ville et le bourg 
de faire peindre ou en bosse l’image du sainct nom de Jésus sur leurs 
portes, ce qui a esté faict comme on voit encore en plusieurs mai- 
sons anciennes de la cité (1). 

Et quelque temps après, a esté dressée une croix de pierre taillée 
au milieu de la ville, comme se remarque, par escrit au pied d’icelle, 
du 1# may 1541 (2). 


Histoire manuscrite d'Aoste. (Turin, Biblioth. du roi.) Fragment recueilli 
par M. le pasteur Gaberel (3). 


Dans les années 1535 et 36, jusqu'en 1542, Luther et Calvin, ces 
imposteurs abominables, profitant du trouble des guerres d’entre 
Charles V et François [er, faisaient répandre leurs erreurs dans ce du- 
ché. Sur la fin de février 1536, Calvin ayant pénétré secrètement et 
s'étant approché jusqu'aux murailles de la cité d'Aoste, se tenant 
caché dans la grange de Bibian, où l’avocat noble François-Léonard 
Vaudan l'avait introduit, tàâcha d'y faire semer sa fausse doctrine 
par le moyen de quelques émissaires, en sorte qu’il y pervertit quel- 
ques personnes jusque dans les familles de condition, et d’où il eut 
encore la hardiesse de répandre des billets pour induire les habitants 
à se mettre en liberté, avec offre de les faire allier.aux cantons 
suisses protestants, avec lesquels ce duché serait compté pour un 
canton. Cependant la sagesse infinie du Dieu éternel et tout-puissant 
a fait la grâce de préserver ses habitants d’un si grand malheur, ainsi 
que les vœux et prières des prêtres fidèles, les processions continuelles 
auxquelles non-seulement le menu peuple, mais encore le révéren- 


(1) Quelques-unes subsistent encore dans le faubourg attenant au Marché, avec 
l'initiale du nom de Jésus gravée sur un écusson au-dessus de la porte. 


(2) Date de l'érection de la croix, que l’on a quelquefois confondue avec celle 
du passage de Calvin, antérieur de cinq années au monument qui en rappelle le 
souvenir. 


(3) Au savant auteur de l'Histoire de l'Eglise de Genève revient l'honneur de 
la publication du premier document inédit concernant le séjour de Calvin au 
val d'Aoste. (T. 1, Appendice, p. 100-102.) On pent ézalement consulter sur ce 
sujet les ouvrages suivants : Besson, Mémoires pour servir à l histoire ecclésias- 
tique du diocèse de Genève, Tarentuise, Anste, etc., in-4°, p. 261; Grillet, Dic- 
tionnaire de Savoïe, et la Vie de saint Grat, évéque et patron du diocèse d'Aoste, 
par Gal, docteur en théologie. In-12, 1829, p. 13 et suiv. 
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dissime évêque Gasin, messieurs du clergé, le comte René d’Echal- 
land et tout ce qu’il y avait de plus distingué dans le pays, assistaient 
pieds nuds et couverts de sac et de cendre, dans la rigueur même de 
la saison ; le traité qu’on fit avec les seigneurs des sept dizains du 
Valais de s’entre-secourir contre toute innovation en fait de religion 
et de fidélité. Et d’ailleurs les états dudit duché, assemblés au mois 
de février de la dite année 1536, au sujet de laquelle l’évêque et 
Echalland avaient fait célébrer une messe solennelle du Saint-Esprit, 
et exhorter tous les assistants par une savante remontrance qu’ils 
firent prononcer par un habile père À Saprentibus, soit des Savios, de 
Saint-Martin d’Aimaille, après laquelle l'assemblée étant entrée en 
séance, commença ses délibérations par faire des inhibitions de la 
part de Son Altesse à toute sorte de personne, sous peine de la vie, 
d'oser y avancer aucune proposition, et aux contrevenants d’en 
écouter en aucune façon que ce soit, sauf de celles qui concerne- 
raient le service du souverain, conjointement avec la défense de notre 
sainte religion. 

Les bons ordres qui furent donnés ensuite pour faire surveiller 
que le poison de l’hérésie ne s’y introduisit, aussi bien que pour faire 
arrêter Calvin et ceux qu’il avait pervertis, lesquels cependant, sur 
des avertissements qui lui furent portés à temps par des émissaires 
secrets qu’il avait en ladite assemblée, lui donnèrent le temps de 
s'évader avec ses sectateurs qui, se sentant exposés à suivre ja 
grande route, passèrent à gué le torrent de Buttier sous le village 
de Cluselina, près de Roisan, d’où ils se portèrent en Vallay par des 
chemins détournés des montagnes de Valpeline, au moyen de la- 
quelle marche ils se dérobèrent à la recherche de ceux qui étaient 
commandés de les poursuivre. Après cette démarche, toute l’assem- 
blée des trois états et des autres peuples qui étaient accourus firent 
par l’élévation des mains d’un chacun, une confession publique de 
foi et serment solennel de vivre et mourir dans la religion catho- 
lique, et établirent une procession qui se célèbre le jour de la Cir- 
concision et les troisièmes fêtes de Pâques et Pentecôte, auxquelles 
assistèrent toute la ville, avec le syndic en tête, portant un étendard 
de broderie sur lequel est brodé le nom sacré de Jésus. C’est en mé- 
moire de cette signalée protection que la communauté des citoyens 
bourgeois fit élever dans le centre de la ville, où viennent aboutir 
les quatre principales rues, une grosse croix en pierre, qui y subsiste 
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encore, comme un monument éternel de leur foi constante. On or- 
donna à tous les chefs de famille de faire peindre sur leurs portes 
le nom de Jésus, Ainsi, les vœux des Valdostains, les sages et pru- 
dents mouvements qu'ils se donnèrent en cette occasion, trouvèrent 
grâce auprès du Seigneur et fortifièrent toujours plus les habitants 
dans la saine et véritable religion qu’ils avaient héritée de leurs an- 
cètres. (Manuscrit, pages 192 et 193.) (/bidem, p. 275.) Sous l’évêque 
Gassin, quoiqu’on ne voulût point d’inquisiteurs, lorsque Calvin fit ré- 
pandre son hérésie dans le voisinage de ce diocèse, ceux-là y ont été 
processés (s2c) par les vicaires desdits prélats, et du depuis ceux qui 
furent convaincus, remis aux seigneurs pairs et non pairs et coutu- 
miers comme bras séculier pour mettre à exécution leurs sentences 
sans qu'aucun inquisiteur s’en mêlât. » (P. 266.) 

Ces faits semblent indirectement confirmés par les dépêches d’Ami 
Porral, ambassadeur de Genève à Berne, dont M. Gaberel à publié 
quelques fragments. Antérieures de quelques mois au séjour de 
Calvin à Aoste, ces lettres témoignent que l’œuvre du réformateur y 
était préparée. 

Août 1535 : « Le duc nous dit qu’il à beaucoup d’affaires au delà 
des monts, en partie pour l'Evangile. Il se répand par toutes ses villes. 
C’est une chose qu’il faut qu’elle vienne en avant, puisqu’elle est de 
Dieu, en dépit des princes. 

Décembre 1535 : « Les Aostains ont grosses questions avec l’évêque 
Gassini à cause des excommuniements qu'ils ne peuvent souffrir. » 


On a vu par les deux relations qui précèdent l’extrême importance de 
l'assemblée des états qui se réunirent à Aoste le 28 février 4536, et qui 
décidèrent sans retour, contrairement au vœu d’une importante minorité, 
le maintien des croyances catholiques et de l'autorité du duc de Savoie dans 
la province. Malheureusement on a peu de détails sur les délibérations de 
celte assemblée, qui exerça une si grande influence sur les destinées poli- 
tiques et religieuses d'Aoste. Le procès-verbal, original, de ses séances, 
rédigé en latin, et presque indéchiffrable, est conservé aux archives de 
lintendance d'Aoste, dans le recueil intitulé : Registre des conseils géné- 
raux du pays et de la cité, etc... Ann. 4531-1552. Nous le reproduirons 
dans sa brièveté significative. 


Concilium generale tenutum coram domino Mattheo Lostan, 
baylivo vallis Augustancæ. 


Anno Domini nostri mvxxxvi, die ultima mensis februarii actum.… 
convocatis ibidem omnibus communitatibus terræ vallis Augustanæ, 
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de præcepto præfati domini baylivi, ipse omnibus ibidem advocatis 
præfatus dominus baylivus, narrando dictis communitatibus quæ 
facta sunt per Bernenses leuteranos in provincia (vicina ?) et quo- 
modo illam aggressi sunt et sibi aperuerunt per literas et (exules?), 
et non obstante christiana nostra vocatione ipsas provincias insinuat 
illa secta venenosa leuterana ecclesiarum erucifixos ac imagines.…. 
et cibaldos delendo.. Ipsis omnibus legit articulos tres inscriptos. 


Conseil général tenu en présence de Messire Matthieu de Lostan, 
bailli du val d'Aoste. 


« L’an du Seigneur mvxxxvi, le dernier jour de février, étant réu- 
nies en assemblée générale, toutes les communes du val d'Aoste, sur 
la convocation du bailli ci-dessus nommé, ledit seigneur a pris la 
parole, et a exposé les actes récemment accomplis par les luthériens 
de Berne dans le pays de Vaud, comment ils l’ont envahi, après s’en 
être ménagé l’accès par leurs menées et leurs intrigues, et nonob- 
stant notre chrétienne vocation, le mortel venin de lhérésie luthé- 
rienne se répand dans tout le pays, les Eglises sont saceagées, les 
croix et les saintes images sont abattues... Après lesquelles repré- 
sentations, le bailli a donné lecture des trois articles suivants. » 


Ces articles sont reproduits dans un second procès-verbal français des 
états, dont voici la teneur : 


«Sensuyt, cy-après, la résolution faicte par Messieurs les ban- 
nerets, officiers, gentilshommes et communautés de la val d’Aouste, 
le mardy dernier jour de février 1536. 

« Premièrement, Mons. le baïlli d’Aouste a proposé et mis en 
avant, de la part de nostre très redoubté seigneur, trois points prin- 
cipaux devant toute Passistance, esquels il a demandé estre en parti- 
culier et général respondu. 

« C’est assavoir si chascun estoit délibéré et disposé de vivre et 
mourir en la saincte foy catholicque, en laquelle nous vivons à pré- 
sent, et ainsi que nos prédécesseurs ont faict. 

« Le second, si chascun estoit résolu de vouloir vivre et mourir en 
la subjection et obéyssance de nostre très redoubté seigneur, mon- 
seigneur le due de Savoie, comme bons et féaulx vassaux et subjects, 

« Le tiers, si chascun s’est délibéré de vouloir contribuer à tous 
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frais et charges nécessäires pour la manutention et défense de la 
chose publique, en portion esgale, comme bons subjects... doibvent 
faire. 

« Auxquels points messieurs les nobles, citoyens, bourgeois et 
commis ont respondu, et accordent lesdits trois points et articles 
ci-dessus narrés, disant tous vivre et mourir, et non rien espargner 
pour deffendre nostre saincte foy catholicque, pour l’obéyssance de 
nostre prince et pour la défense de ses pays, éhvers tous et contre 
tous qui nous vouldroyent fere nuysance, eux offrant contribuer 
esgallement à tous frais, charges et despense qui se feront pour le 
bien et deffense dudit pays, ainsi qu’il a esté proposé, et aïant dict 
particulièrement leur opinion en ceste substance, ont signé d’un 
commun accord et union tous les assistants, ont kevé la main et ont 
accordé et résolu les trois points et articles sus-proposés. 

« Cy après a esté, par commun consentement, conclu et averti 
que quiconque qui se trouvera contrevenant ès dits trois articles des- 
sus proposés, qu’il soit pugny de peine capitale, et comme corps et 
biens (sic). » 


L'unanimité officiellement constatée dans les résolutions des Etats fut- 
elle bien réelle? Les députés favorables à l'adoption de la Réforme, ceux 
qui entretenaient des intelligences avec l'hôte mystérieux de la grange de 
Bibian, ou qui avaient encouru l’excommunication de leur évêque, s'as- 
socièrent-ils au vote qui punissait de mort l'auteur de toute proposition 
contraire à l'autorité de l'Église et à la souveraineté du duc de Savoie? Le 
doute est permis sur ce point, quoique l’on ne puisse contester les conclu- 
sions de l'habile historien qui, retraçant de nos jours l'histoire des insti- 
tutions politiques du Piémont, apprécie en ces termes le rôle des Etats 
généraux d'Aoste dans cette mémorable circonstance : « Ces Etats, dit-il, 
donnèrent d'éclatantes preuves de leur ferme attachement à la religion ca- 
tholique et de leur fidélité au souverain, lorsque dans l'assemblée du mois 
de février 1536, ils s'opposèrent énergiquement à la propagation de la doc- 
trine calviniste, et que Calvin lui-même, qui s'était secrétement introduit 
dans cette vallée pour y répandre son hérésie et entraîner les habitants 
dans une alliance avec les cantons protestants de la Suisse, vit ses efforts 
déjoués, et dut s'enfuir précipitamment. — Æ Calvino medesino, che 
s’era introdotto furtivamente nella valle onde spandere sue false dot- 
trine, e procurare che gli habitanti della valle, rotta la fede al principe, 
si congiunsero in ordinamento politico co’ cantoni protestanti della 
Suizzera, fu costretto a fuggire precipitosamente » (1). Le jour où Calvin 
franchit les Alpes, et où toute velléité de réforme politique et religieuse 
fut étouffée par la majorité des Etats, marqua pour Aosle une de ces crises 
décisives, solennelles, qui ne se renouvellent pas deux fois dans l’histoire 
d'un peuple. Rome ressaisit son empire sur la contrée un moment incer- 
taine entre les deux cultes, et où pendant trois siècles son influence à 


(1) Federico Sclopis, Degli Statis generali del Piemonte e della Savoia, Un vol. 
in-4. Torino, 1851. P. 398. 
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régné sans partage. Ce n’est pas ici le lieu d’en apprécier les effets, ni 
d'évoquer les Coutrastes que, sur les deux versants opposés des Alpes, 
Aoste et Genève rappellent si naturellement à l'esprit. Les cités ont aussi 
leur destinée : Habent sua fata! 


LES BOILEAU DE CASTELNAU ET LE TITIEN. 


4° UN PORTRAIT DE JACQUES BOILEAU DE CASTELNAU, PRISONNIER POUR CAUSE 
DE RELIGION APRÈS LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES (1694) ; 


2° UN PORTRAIT DE CALVIN PAR LE TITIEN (1563). 


Dans une histoire comme celle du protestantisme, où tant de faits 
sont ignorés, où tant d’époques restent à éclaircir, où tant de mo- 
numents sont à reconstruire, chaque fait nouveau peut avoir son im- 
portance, chaque anecdote en apparence futile, petite, isolée, peut 
avoir son utilité, lorsque la suite des recherches vient leur donner 
une liaison et une place parmi les faits contemporains. 

C’est dans cette conviction que j'ai cru pouvoir saisir cette occa- 
sion pour faire connaître une anecdote singulière que je crois com- 
plétement ignorée, quoiqu’elle concerne un homme célèbre, dont la 
vie a souvent été retracée : elle ne se rattache point directement à 
Vhistoire du protestantisme français, mais elle intéresse l’œuvre de 
la prédication du chef de la Réforme française, et nous indique l’in- 
fluence qu’il exerçca sur les esprits, lorsqu'il prêcha l'Evangile à la 
cour de Ferrare; en outre, deux des acteurs les plus importants 
dans cette scène réclamaient une origine française; et ces titres, 
joints à la brièveté de mon récit, m'ont enhardi à le présenter aux 
personnes qui s'intéressent aux annales du protestantisme. Jajoute- 
rai que la manière dont ce fait est arrivé à ma connaissance, et l'ho- 
norabilité des personnes qui ont transmis ce souvenir, en mettent, 
pour moi, la véracité hors de doute 

Parmi les familles qui occupent une place dans l’histoire du protes- 
tantisme, il est juste de citer celle des Boileau de Castelnau, originaire 
du Languedoc; son illustration commence à Etienne Boileau, grand 
prévôt de Paris, vers 1250, à qui l’on dut les règlements célèbres 
des diverses corporations d'artisans, connus sous le nom de Zivre 
des mestiers. Cette famille eut de nombreuses ramifications. La 
branche des Castelnau-Mauvissière resta catholique, et le plus connu 
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de ses membres fut Michel de Castelnau-Mauvissière, ambassadeur 
de France auprès d’Elisabeth et de Marie Stuart, grand homme de 
guerre, auteur des excellents Mémoires qui portent son nom. 

La branche des Boileau de Castelnau nous intéresse plus directe- 
ment. Son chef embrassa la Réforme dès l’origine, et Jacques de Boi- 
leau, baron de Castelnau, souffrit une captivité de huit années dans 
les prisons de Lyon, prix de sa fidélité à la foi évangélique. 

À la révocation de l’Edit de Nantes, les Boileau de Castelnau se 
réfugièrent en Angleterre, s’y livrèrent au commerce, et y acquirent, 
avec une fortune considérable, une considération non moins grande. 
Le chef actuel de cette branche, dont je parlerai bientôt, est allié 
aux plus hauts rangs de l’aristocratie anglaise, et c’est en son nom 
que je dépose dans nos archives deux pièces intéressantes pour notre 
histoire. 

Ce sont des lithographies faites d’après deux curieux tableaux de 
famille, qu’il conserve dans sa galerie. 

L'un est le portrait de Jacques Boileau de Castelnau, fait pendant 
sa captivité, au bas duquel est une longue et pieuse légende en latin, 
racontant ses souffrances (1). 

L’autre représente les portraits d'Antoine de Boileau, sénéchal 
de Nimes et Beaucaire et trésorier du roi, et de sa femme Françoise 
de Frossellière, mariés en 1497, et peints en 1519. 

La lithographie, exécutée fidèlement d’après l’état actuel de ce 
dernier tableau, contient un trait remarquable de la naïve sévérité 
des premiers protestants. La figure d’une vierge tenant l’enfant Jésus 


(1) Voici cette légende: 


Hanc faciem cordis suæ mœæstitiam, squalore et macie præ se ferentem, sulca- 
tam rugis fronte deformem, barba horridam uberibus quas exlorris conqugis ama- 
hissimæ sparsæque per diversas Europæ plagas miserandæ familiæ, acer ba S0rs 
expressit lachrimis sæpius irrigatamn , in perrennem durissimi ad Petrincisam 
carceris memoriam, honestæ mulieris Joanne Garnier Charpèj Lugdunensis manu 
depingi curavit nobilissim. Dom. Jacobus de Boileau, Dom. de Castelnau Sainte- 
Croix, elc., anno salutis 1694, Aprilis die 15, ætatis suæ 68, mense 3°, captivi- 
tatis 8°, mense 3°, die 3°. a 

Obiit 17 Julii 1697, annos natus 71, menses 6, dies 2; captivit. annis x1, men- 
sibus 6, diebus 5, completis. 


Dome, QUEM SERVASTI AB UTERO, IN SENECTUTE NE DERELINQUAS. 


D’après cette inscripion, trop longue pour que j'en fasse la traduction litté- 
rale, et dans laquelle il peint énergiquement le triste état physique où sa déten- 
tion l'a réduit, privé de sa femme et de ses enfants, réfugiés sur des terres 
étrangères, il fit faire ce portrait par une artiste de Lyon, Madame Jeanne 
Garnier Charpy, étant déjà depuis 8 années enfermé dans la prison du fort de 
Pierre-Encise. Plus tard, une main pieuse a ajouté la fin de sa triste histoire. 
Il termina ses jours dans cette dure captivité, à 71 ans, après ÿ avoir passé 
41 années et 6 mois. 
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entre ses bras et faisant le fond du tableau entre les deux portraits, 
a été soigneusement effacée sur la peinture, de peur qu’elle n’y fût 
un sujet d’idolâtrie et de scandale. L'enfant Jésus seul a été conservé. 

Jajouterai un dernier renseignement, et ce n’est pas le moins cu- 
rieux sur cette grande et nombreuse famille, c’est que les Boileau- 
Despréaux qui durent leur illustration au grand poëête satirique, se 
rattachent aux Boileau de Castelnau par une descendance commune 
du grand prévôt de Paris. 

Après ces explications nécessaires, je suis heureux de dire que 
j'ai honneur de compter à Londres; parmi mes meilleurs et plus 
bienveillants amis , sir John Boileau, chef de cette branche des Boi- 
leau de Castelnau, fixée en Angleterre depuis la révocation de PEdit 
de Nantes. Son zèle pour tout ce qui concerne les établissements 
charitables destinés, à Londres, soit aux descendants des réfugiés, 
soit à l’instruction des enfants protestants français, est trop bien 
connu pour que j’aie besoin d’en parler. C’est de sa bouche que je 
tiens le récit qui va suivre. 

Se trouvant à Naples, il y à une vingtaine d'années peut-être, il y 
fut présenté au chef d’une des plus grandes familles du royaume, le 
duc de Bevilacqua. Celui-ci l’accueillit de la manière la plus gra- 
cieuse et la plus cordiale, parce que, sans parler du mérite personnel 
de sir J. Boileau et de sa haute position sociale, il voyait en lui, lui 
dit-il, un parent éloigné. Pour justifier cette singulière ouverture, il 
lui apprit alors que la famille des Bevilacqua tenait à honneur de 
descendre d’une origine française, des Boileau du Languedoc, dont le 
nom avait été traduit en idiome italien. Il ajouta ensuite qu’il avait 
avec sir J. Boileau un lien et une affinité de plus, parce qu’un de ses 
ancêtres avait embrassé le protestantisme. Ce due de Bevilacqua se 
trouvait à Ferrare lorsque Calvin y prêcha la Reforme à la cour de 
Renée de France. Entraîné par la parole éloquente du grand réfor- 
mateur, il en avait adopté les doctrines, ainsi que la plupart de ceux 
qui l’entouraient. Au nombre de ceux-ci, et dans l’intimité de son 
amitié, un peintre illustre, Le Titien, fut gagné avec lui à la cause 
de PEvangile; et comme preuve de la vérité de cette tradition de 
famille, racontée, il faut bien le remarquer, par un catholique, le 
duc de Bevilacqua montra à sir John Boileau le portrait de Calvin, 
peint à cette occasion par le Titien pour son noble ami. 

Le duc de Bevilacqua eut en outre la gracieuseté d’offrir à sir 
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J. Boileau une copie fidèle du précieux portrait, sentant combien un 
tel souvenir pouvait l’intéresser. Effectivement la copie fut faite, et 
j'ai eu maintes fois l’occasion de la voir à Londres, chez sir J. Boileau. 

Ce portrait représente Calvin au milieu de sa vie, et bien tel que 
nous pouvons nous le figurer à l’époque où, quittant la France, il alla 
visiter la duchesse de Ferrare, avant que de se fixer définitivement 
à Genève. 

Le fait du Titien devenu protestant à l’appel de Calvin, contredit 
au premier abord toutes les notions conservées sur la vie de ce grand 
peintre. Examiné avec soin et réflexion, je n’y trouve, au contraire, 
rien d’improbable, et jy vois un trait de plus à ajouter à ceux qui 
serviront à peindre ces velléités et ces éclairs de réforme brillant un 
instant en Italie, et s’y éteignant rapidement. 

Sans vouloir aborder ici la thèse banale de la légèreté du carac- 
tère italien, thèse à laquelle je suis loin de souscrire, et dont la faus- 
seté est évidente dès qu'on réfléchit aux oppositions que présentent 
entre elles les diverses nationalités italiennes, on conviendra que s’il 
est une organisation susceptible de saisir promptement et de s’im- 
pressionner vivement, c’est à coup sùûr celle des grands artistes; or 
l'esprit brillant du Titien, tout épris qu’il était des pompes exté- 
rieures du catholicisme, avait été depuis trop longtemps éveillé sur 
la corruption des doctrines et des mœurs dans l'Eglise romaine par 
son intimité avec les littérateurs de son temps, pour ne pas être frappé 
de la vérité des doctrines évangéliques et saisi d’admiration pour la 
beauté de la foi présentée dans sa divine simplicité. 

Jusque-là, toute réflexion lui ayant été interdite sur les choses re- 
ligieuses, il n’avait encore vu que du ridicule dans ces moines fai- 
néants, dans ces indulgences, dans ces faux miracles depuis long- 
temps objets des sarcasmes et des satires des auteurs catholiques 
italiens : la prédication de Calvin lui fit voir partout le mensonge et 
par un effet naturel la vérité dut infailliblement frapper ses yeux 
comme une vive lumière. 

Mais Calvin ne put rester à Ferrare, et le grain qu'il avait semé 
n'avait point encore pu pousser de bien profondes racines. Que de- 
vint cette semence dans le terrain préparé par les impiétés de l’Aré- 
tin ou les plaisanteries de l’Arioste ? C’était un sol à peine remué à la 
surface et le grain s’y dessécha. Chez le Titien comme chez la plu- 
part des nouveaux protestants de la cour de Renée de France, la 
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ferveur s’éteignit bien vite; l’aimable protectrice des lettres, la pieuse 
princesse réformée, dut aussi bientôt quitter Ferrare. J'ignore ce qu’il 
advint de la conversion du due de Bevilacqua ; mais je sais que le 
Titien de retour à Venise, y travaillant pour Charles-Quint, pour le 
pape, pour les cardinaux, oublia bien vite les impressions reçues à 
Ferrare, et rentrant dans la voie commode des idées religieuses re- 
eues et commandées, laissa de côté des doctrines qui, n’intéressant 
que son âme, eussent certainement nui singulièrement à sa fortune. 
Aussi son immense talent devint de plus en plus matériel, et sa 
longue vie, qui se prolongea près d’un siècle, se termina sans indiquer 
aucun retour connu aux pensées spirituelles. 

Jai interrogé à Venise une personne fort instruite qui a fait de 
longues et minutieuses recherches dans les archives si riches de cette 
ville ; elle n’y a rien découvert qui püt faire croire que ce fait y ait été 
connu. Cela prouve combien peu ce réveil a duré : à moins, ce qui 
n’est guère probable et contrasterait péniblement avec le courage or- 
dinaire aux réformés, à moins qu’il n’ait conservé la précieuse doc- 
trine cachée dans son cœur, la dissimulant pour rester en paix avec 
les puissances du siècle. 

Si nous nous rappelons que le Titien mourut de la peste à l’âge de 
99 ans (en 1576), dans cet abandon, suite inévitable de l’effroi que 
causait le terrible fléau, nous devons souhaiter vivement que se rap- 
pelant sur son lit de mort les prédications de Ferrare, et se souve- 
nant combien l'intercession humaine est inutile et vaine, il ait, 
comme autrefois, tourné ses yeux défaillants vers notre unique mé- 
diateur, et confiant en sa miséricorde infinie ait demandé le salut de 
son àme à celui qui mourut pour lapporter à tous les hommes. 


H. ve Triquert. 


En commençant cette courte notice, j'émettais l'opinion que rien n’est à 
négliger dans l'histoire, et que des liens viennent bien vite rattacher des 
faits isolés, et leur donner de la force et de l'importance. Effectivement, 
peu de jours après que j’eus donné lecture de ce qui précède, deux rensei- 
gnements fort intéressants m'ont été communiqués. 

Le premier, que je dois à l’obligeance de M. Théodore Vernes, est un 
fait direct, puisqu’une alliance rattache sa famille à la branche de Bevilac- 
qua, devenue protestante, et qui paraît avoir quitté l'Italie pour se fixer à 
Genève. Voici la note que m'a procurée cet honorable collègue. 
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« En 4821, c'est-à-dire à près de trois siècles de distance, un duc de Be- 
vilacqua, de Vérone, fit demander à la chancellerie de la république et 
canton de Genève, des informations sur les descendants d'une branche 
protestante de sa famille qui pourrait encore y résider. Des recherches 
auxquelles on se livra, il résulta que les Bevilacqua avaient en effet une 
descendance protestante à Genève, représentée par deux hommes : l’un 
dans une position modeste, l’autre dans une situation honorable. Le père 
de ce dernier, qui épousa une demoiselle Lagisse de Bevilacqua, s'est 
acquis une certaine illustration dans les lettres, et son grand-père, pasteur 
de l'Eglise de Genève, s'était fait remarquer autant par son caractère élevé 
que par son talent d’orateur et d'écrivain. 

« Il faut reconnaître que les indications produites par les chancelleries, 
au sujet des réfugiés, sont toujours fort incomplètes, ceux-ci ayant été 
souvent intéressés à cacher leurs titres, leurs alliances et leur origine, Bour 
échapper aux recherches. » 

M. Th. Vernes a la bonté de faire continuer cette intéressante investi- 
gation, et il m'a promis de m'en faire connaître le résultat. 

Voici maintenant la seconde communication, venue tellement à propos 
qu’elle fait songer an proverbe italien : Non piove, diluvia. 

M. le pasteur Ch. Frossard vient de trouver et d'acquérir, en vente pu- 
blique, un portrait portant dans cette vente l'indication de Portrait de 
Calvin, peint par le Tilien. A1 s'est empressé de me l'apporter, et m'a 
consulté sur le mérite de son acquisition. Voici les observations auxquelles 
un examen scrupuleux a donné lieu de ma part. 

Ce portrait, de grandeur naturelle, peint sur une toile de 40 centimètres 
sur 30, représente le célèbre réformateur un peu moins maigre et décharné 
que ne le montrent d'ordinaire les portraits faits dans les derniers temps de 
sa vie. La tôte est de trois quarts, et coiffée d'un bonnet carré noir. Un 
petit col blanc paraît au haut de la robe. Dix centimètres du bas de la toile 
sont occupés par une longue et importante inscription. La peinture est très 
fatiguée, et de mauvaises retouches ont été faites ; mais il est aisé néanmoins 
à un œil connaisseur de reconnaître que c'est une peinture vénitienne, faite 
dans l'école du Titien par une main sûre et habile, Le dessin en est noble 
et grand, et le caractère sérieux et frappant de vérité. J'espère qu’en fai- 
sant disparaître les retouches maladroites, nous retrouverons un des plus 
précieux portraits qui restent de Calvin, et peut-être un des plus authenti- 
ques. Voici maintenant la curieuse inscription qu'il porte. Et d'abord disons 
que cette inscription est formée en partie de lettres majuscules, en partie 
de lettres cursives, mais toutes sont de ces caractères véniliens parfaite- 
ment connus des personnes qui se sont occupées de l'étude des arts en 
Italie; caractères que l'on retrouve surtout au bas de toutes les belles 
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planches gravées en bois sur les dessins du Titien, et qui sont ici telle- 
ment reconnaissables, qu'ils ont dû être tracés par la main habituée à faire 
les inscriptions de ces gravures en bois. Voici le texte: 


GIOVANNI CALVINO 


FIGLIO DI GERARDO CALVINO E GIOVANNA FRANCA, 
GRAN TEOLOGO PRIMA PRETE ORTODOSSO, 
POI CAPO E DIFENSORE DELLE PROPOSITIONI DE PROTESTANTI. 


Tiziano vecelli da cadore lo dipinse nella sua casa 
di anni 66 nel primo maggio 1563. 


Je livre cette curieuse inscription aux commentaires; les dates contien- 
nent des erreurs aisées à relever. D'abord, en 1563, Calvin, né en 1509, 
avait 54 ans. Le Titien, né en 1477, en avait 86 : 6r, que nella sua casa 
se rapporte à l’un ou à l’autre, il est difficile de supposer à cette époque 
Calvin à Venise, ou Titien à Genève. Il est constant que le Titien peignait 
encore à cet âge; mais comment concilier les dates et les distances de 
lieux? Le Titien a fait un voyage à Augsbourg, et a pu passer par Genève, 
mais ce fut quinze ans plus tôt, en 1548. 

Malgré ces obseurités, le portrait est incontestablement de l’école du 
Titien, fait au moins sous ses yeux, à l’époque indiquée, représentant bien 
Calvin à 54 ans, une année avant sa mort, et je ne désespère pas de trou- 
ver, dans quelque nouvelle recherche et par une nouvelle faveur de la 
Providence, l'éclaircissement de ces difficultés apparentes. 

HENDE ST. 


JEAN GARDIEN GIVRY 


DE VERVINS 


L'UN DES PREMIERS PASTEURS DU DÉSERT DANS LE NORD 
DE LA FRANCE... 


1691. 


Décréter la révocation de l'Edit de Nantes du fond de la chambre 
de Madame de Maintenon, violer un serment solennel pour obéir aux 
obsessions du confesseur, du conseil de conscience et de tout le 
clergé, c'était chose naturelle et facile pour un prince qui, devant 
le tribunal de l’histoire, peut passer pour l’incarnation du despotisme 
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et du bigotisme. Mais il fallait songer à rendre exécutable l’édit révo- 
catoire, trouver le moyen de séduire la conscience de plus de deux 
millions de protestants, du moins les réduire au silence et à la sou- 
mission. Le décret eût été impuissant si l'on avait laissé les pasteurs 
au milieu des troupeaux qu’ils s'étaient attachés par leurs talents et 
leurs vertus, car ils eussent continué d’entretenir parmi leurs ouailles 
la fidélité à l'Evangile. D’un autre côté, n’était-il pas périlleux d’em- 
prisonner ou déporter en masse ces hommes aimés et vénérés, n’y 
avait-il pas lieu de craindre de les faire passer pour martyrs, et, 
peut-être, de jeter tout un peuple dans le désespoir et la révolte? 
Quand cette question fut agitée dans le conseil tenu à Fontainebleau 
le 8 octobre 1685, le secrétaire d'Etat, Balthazard Phelypeaux de 
Châteauneuf, fit observer que la nourriture de tant de prisonniers 
serait une lourde charge pour le trésor, et qu'il y aurait double bé- 
péfice à permettre aux ministres de sortir du royaume en confisquant 
leurs biens (France protestante, IX, 380). Sans doute il eût été pré- 
férable encore de corrompre les directeurs des Eglises à l’aide de Ja 
caisse de Pelisson, mais tous les efforts tentés jusque-là avaient eu 
si peu de succès qu’on pouvait regarder ce moyen comme à peu près 
inutile. L'idée de Châteauneuf prévalut donc, sans que l’on renon- 
càt, toutefois, à la séduction de l’éloquence dorée. 

Tous les ministres furent condamnés par l’'Edit à l’abjuration ou 
au bannissement, et ils eurent quinze jours pour sortir de France; en- 
core cette dernière clause ne fut-elle pas scrupuleusement observée. 
Quant à ceux qui préféraient l’abjuration, l’art. V de l’Edit révoca- 
toire leur offrait une pension d’un tiers plus forte que les appointe- 
ments qu’ils touchaient en qualité de ministre, et Part. VI leur of- 
frait des facilités extrêmes pour se faire recevoir avocats ou docteurs 
ès lois. Tout fut mis en œuvre pour obtenir un grand nombre d’abju- 
rations; on défendit aux pasteurs d’emmener ceux de leurs enfants 
qui avaient atteint l’âge de 7 ans, on retint des familles entières et 
jusqu’à des enfants encore à la mamelle. 

Perdre ses biens, c’était peu; mais livrer ses enfants aux persécu- 
teurs, aux ennemis de la foi protestante! Le cœur se serre et s’indi- 
gne à la pensée d’un tel sacrifice. Dieu permet-il que nous délaissions 
ces autres nous-mêmes dont il nous a confié la direction ? Dieu veut-il 
que nous abandonnions à l’erreur et aux fureurs du fanatisme ces 
âmes auxquelles nous devons la vérité, toute la vérité dont sa grâce 
nous fait don? — Grande et horrible tentation qui transformait Phy- 
pocrisie en devoir. — Ne valait-il pas mieux céder à la nécessité, 
feindre de se soumettre en prononçant ces trois mots : «Je me réu- 
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nis, » et fuir plus tard avec toute sa famille? — Non, car il n’est point 
d’accommodements avec la conscience, éclairée, retrempée par PE- 
vangile. Une cinquantaine de pasteurs seulement succombèrent dans 
un premier mouvement de stupeur et d’épouvante, et ils revinrent 
presque tous à leur ancienne foi, déplorant toute leur vie, comme 
Pineton, un acte d’impardonnable faiblesse (Fr. Pr., art. Cheiron). 
Tous les autres restèrent fermes, montrant ainsi que le courage chré- 
tien est à la hauteur de toutes les adversités (1). 

À quelque religion que l’on appartienne il semble aujourd’hui im- 
possible de ne pas être saisi de respect au spectacle de ces hommes 
qui ne reculèrent pas devant le plus douloureux des sacrifices pour 
obéir à leurs convictions. Mais le fanatisme est sans pudeur, et Bos- 
suet, entonnant le chant de triomphe de la persécution, n’a pas 
reculé devant la calomnie : dans l’oraison funèbre de Letellier il pei- 
gnit les faux pasteurs abandonnant leurs troupeaux sans même en at- 
tendre l’ordre, et heureux d’avoir à leur alléquer leur bannissement 
pour excuse. 

Ceux que l’évêque de Meaux qualifiait de faux et lâches pasteurs 
prirent courageusement le chemin de l’exil malgré les rigueurs de 
l'hiver, et parmi eux plusieurs centenaires qui succombèrent sous les 
fatigues et les privations avant d’avoir atteint le Refuge, la terre de 
liberté. Si Louis XIV n’eût été infatué de sa gloire, il eût compris 
alors que la tyrannie, même la plus effrénée, a ses bornes, et qu’elle 
se brisera éternellement contre la conscience toutes les fois qu’elle 
voudra l’enchainer et la forcer de rendre à César ee qui n’appartient 
qu’à Dieu. Malheureusement, « Louis XIV avait Pair d’un grand roi, 
selon l’expression de Montesquieu (Pensées diverses), il fut dupe 
de tout ce qui joue le prince, les ministres, les femmes et les prê- 


(1) Les historiens sont loin de s’accorder quant au nombre des pastenrs qui 
émigrèrent. L'un des écrivains les plus hostiles à la kéforme, M. Capefigue, 
apres avoir consulté les cartons des généralités, élève ce nombre à 4,580, plus 
2,800 anciens. (L. XIV, IL, ch. xx1v, p. 258.) L’historien des pasteurs du Désert, 
M. Peyrat, adopte le même chiffre; Rulhières parle de 2,000; Elie Benoît, au 
contraire, l’un des pasteurs réfugiés, et avec lui MM. Haag et De Félice, ne 
portent ce nombre qu'à 700. M. Weiss, dans son Histoire des Réfugiés (1, 92), 
ne parle également que de 800 temples démolis. 

IL faut avouer que ce chiffre est plus en rapport que les précédents avec les 
listes de pasteurs dressées par les synodes. Eu effet, tandis qu'on comptait en 
France, en 1598, 2,800 pasteurs et 400 proposants, selon Gregorio Leti (Bullet., 
1, 123), la liste dressée an synode national de Castres en 1626 n'en offre plus 
que 700; ceile du synode national d'Alençon, onze ans plus tard, n’en contient 
plus que 647; or il est impossible que ce chiffre ait doublé aux approches de 
la Révocation. Mais les ministres de fief étaient-ils compris dans la liste des 
synodes, et ne pouvaient-ils pas être aussi nombreux que les ministres qui prè- 


cn dans des temples ouverts à tout venant? La question mériterait d’être 
résolue. 
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tres, » et l’on peut ajouter qu’il fut dupe surtout de l’orgueil. L’or- 
gueil, décuplé par l'ignorance, par le jésuitisme du confessionnal et 
Padulation de toute la France, étouffa le sentiment moral dans âme 
du roi Très-Chrétien. Il n’était plus capable de cet élan d’enthou- 
siasme qui contraint les Borgia même à proclamer la souveraine 
grandeur de la foi. — La voix de Savonarole préchant la réforme et 
tonnant contre les abominations de la cour papale, faisait trembler 
le Vatican; Alexandre VI, effrayé, eut recours à la corruption pour 
imposer silence au fougueux réformateur : il lui fit offrir le chapeau 
de cardinal. — « Je ne veux d’autre chapeau que celui du martyre, 
et rougi dans mon sang, répondit Savonarole. » — A l’ouie de cette 
parole : « Celui-ci est un vrai serviteur de Dieu, » s’écria Borgia 
(H. Martin, Æist. de Fr.). Le grand roi n’était plus susceptible d’un 
tel mouvement ; il était tombé, au moins en ce point, au-dessous de 
Borgia. 

Le sabre des dragons avait opéré d’innombrables conversions, une 
apostasie presque universelle, bientôt suivie de remords et d’une 
amère douleur; aussi, à peine les missionnaires bottés s’étaient-ils 
éloignés, que la foule courait au désert, dans les bois, dans les ca- 
vernes, pour y chanter les psaumes et ouir la Parole divine; les 
timides, les tièdes même, toujours si nombreux, se laissaient entraî- 
ner aux assemblées. « En apprenant que les prétendus convertis 
recommencçaient à célébrer leur culte, le roi, ses ministres et les jé- 
suites en ressentirent des accès de colère qui ne respectaient plus 
rien. C’était de la frénésie, dit M. De Félice. Peine de mort fut pro- 
noncée le {er juillet 1686 contre les pasteurs qui étaient revenus en 
France; peine des galères perpétuelles contre ceux qui leur prête- 
teraient secours, asile ou assistance quelconque; récompense de 
5,900 livres à qui prendrait ou ferait prendre un ministre; enfin 
peine de mort contre ceux qui seraient surpris dans une assemblée. 
On se demande comment, de la cour polie de Louis XIV, a pu sortir 
cette loi qui aurait fait honte à des cannibales. » (De Félice, 423). 

Tandis que le conseil de conscience couronnait ainsi dignement le 
code monstrueux et sanguinaire qu’il élaborait depuis trente ans, du 
sein de l'exil, bien despasteurss’accusaient d’avoir quitté leur troupeau 
et se demandaient avec angoisse s’ils n'auraient pas à répondre un jour 
de la perte d’une multitude d’âmes forcées à l'hypocrisie. En vain pré- 
textaient-ils leurs nouveaux devoirs, en vain essayaient-ils de se con- 
vaincre qu’il suffisait d'encourager leurs frères de loin, de relever leurs 
espérances, de gourmander leur faiblesse ou leur tiédeur, en restant 
eux-mêmes à l’abri de la persécution. Une voix intérieure leur criait 

IX. — 12 
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sans cesse : Va, obéis à Dieu. — Mais rentrer en France, prêcher l’'E- 
vangile sous la croix, c’est marcher à la mort! — Va, répétait la voix, 
et comme ton Maitre, scelle ta prédication de ton sang, donne ta 
vie pour tes brebis. — I fallut partir, et braver journellement le 
supplice. 

« Une foule de pasteurs, dit la France protestante (Préface, Lxxx1v), 
se dévouërent à une mort presque certaine pour venir consoler leurs 
frères. » Pour une telle entreprise, il ne suffisait plus de ce courage 
vulgaire qui préserve de la lâcheté ; il fallait le dévouement, lhé_ 
roïsme de la foi. Ces héros, à qui le protestantisme français doit sa 
perpétuation, devraient occuper la première place dans notre histoire; 
cependant un seul d’entre eux est célèbre : Brousson; quelques-uns 
sont à peine connus, les noms même de plusieurs sont encore igno- 
rés. Toutes les indications réunies ne fournissent que 37 pasteurs du 
désert, jusqu’à la fin du XVIEe siècle, savoir : les vingt exécutés dans 
le Midi de 168% à 1698 et dont Brousson clôt la liste ; les neuf qn figu- 
rent dans le Nord en compagnie de Brousson, qui parcourut le Nord 
comme le Midi, Mathurin, Cardel, Cottin, De Salve, Lestang, De 
Malzac, Géraut, Masson, Givry, et enfin huit autres dont nousne con- 
naissons guère que les noms : Brocas, Gillet, De Bruc, Guyon, Du 
Noyer, Covaud, d’Arrigrand, d’Aumelle ou Omel. 

La France protestante, cette œuvre d’initiation qui aura la gloire 
d’être le point de départ d’un grand nombre de travaux historiques, 
nous a révélé l’existence d’une pièce importante dans les papiers de 
la Reynie (manuscrits de la Bibliothèque impériale) : c’est une auto- 
biographie du pasteur du désert Jean-Gardien Givry, dit Duchesne, 
qui fait l’objet de cette notice. 

Malheureusement, des 114 pages in-12 que devrait contenir ce 
manuserit, nous ne possédons que les 23 dernières avec ce titre : 
Suite de mon histoire dont j'ai laissé le commencement à Amsterdam 
avec mes papiers (1). Il y a là une lacune regrettable que nous es- 
sayerons de combler par des inductions tirées du manuscrit même et 
par des indications puisées principalement dans les registres des se- 
crétaires d'Etat aux Archives de lempire. 

Le caractère saillant des pages que nous allons analyser est leur 
simplicité même; Givry n’écrivait pas pour la postérité, on le voit 
assez à la néglizence de son style ; avec lui, nous sommes loin de ces 
grands capitiines écrivains, les Coligny, les Marnix, les Rohan, qui 


(4) Ce serait une importante trouvaille que celle des 91 premières pages de ce 
manuscrit, Avis à nos amis de Hollande, 


JEAN GARDIEN GIVRY, DE VERVINS. 179 


savaient tout à la fois combattre et écrire, comme César. Tout Pinté- 
rêt qu’offrent les pages de Givry se résume dans une peinture plus 
fidèle que dramatique de l’état des Eglises du Nord à la fin du XVIIe 
siècle, et dans un tableau naïf de la vigilance des persécuteurs. On v 
trouve aussi les élans d’une âme pieuse animée d’une foi aussi simple 
que vivante. 

Gardien Givry naquit à Vervins (Archives O. 36.) vers le milieu 
du XVIIe siècle; nous ignorons l’année de sa naissance, celle de sa 
réception au saint ministère et celle de sa mort. Nous espérions trou- 
ver sur lui quelque renseignement à Vervins; malheureusement les 
registres de l’état civil de cette ville ne remontent qu’à l’année 1668. 
Suivant un document des Archives de Lambeth-Palace à Londres, 
Givry aurait encore vécu en 1713; il devait avoir à cette époque de 
soixante à soixante-dix ans. 

Arrivé à Sedan en qualité de pasteur, en 1669, il donna un grand 
scandale à l’Eglise de cette ville en 1678; les remords qu’il laisse 
partout éclater, les termes mêmes qu’il emploie, montrent qu’il dut 
abjurer, nous ne savons dans quelles circonstances. Comme l’apôtre 
saint Pierre, comme le pasteur Pineton de Chambrun, Givry se 
releva de sa chute ; à la Révocation il se retira en Angleterre et fut 
nommé pasteur de l'Eglise française de Plymouth qu’il desservit 
vendant cinq ans, après quoi il revint en France expier son crime et 
annoncer PEvangile au péril de sa vie. Nous avons hâte de laisser la 
parole au confesseur qui languit tant d’années dans les cachots de 
Pile Sainte-Marguerite et qu'Antoine Court cite comme l’un des plus 
actifs et des plus courageux parmi les pasteurs du désert. 

« La résolution, dit Givry, que j’avais prise l’an de notre Seigneur 
Jésus-Christ 1690, et qui avait été retardée par l’opposition de mon 
Eglise de Plymouth, fut enfin exécutée, ou commença à Pêtre le 
4er mai 1691, où je partis de Plymouth pour aller à Londres recevoir 
les instructions pour mon voyage de France. Les avis étant fort par- 
tagés, je fus près de deux mois sans savoir ce que je ferais, à cause 
des difficultés qui se trouvaient dans l'exécution de mon dessein ; je 
partis pourtant enfin de Londres vers la fin du mois de juin et arri- 
vai à Rotterdam trois jours après mon embarquement. Je fus d’abord 
trouver M. Jurieu pour lui proposer mon dessein et pour lui demander 
ses avis et quelques adresses nécessaires pour favoriser mon voyage. 
Il me recut fort froidement, et mes propositions et ma personne lui 
parurent si suspectes qu’il me dit qu’il me fallait avoir un certificat 
de mon Eglise de Plymouth, par lequel il parût que je l’avais servie 
cinq ans et d’une manière assez édifiante, et que j’en étais sorti en 
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homme d’honneur, en bon chrétien et en véritable ministre du saint 
Evangile, et qu’il était surpris qu’on ne lui eût donné aucun avis de 
Londres de mon dessein n1 de mon départ. » 

Sans se laisser décourager par cet accueil plus hautain que frater- 
nel, Givry écrivit à Londres, reeut au bout de trois semaines toutes 
les pièces demandées et les soumit à Jurieu. «Il me parut, continue- 
t-il, fort changé à mon égard, après toutes ces lettres, et il comprit 
la vérité de tout ce que je lui avais dit, et qu’en effet c’était l'envie 
de réparer le scandale que j’avais donné à l’Eglise de Dieu, il y avait 
treize ans, qui me poussait à faire le voyage que j’entreprenais, et 
que je me disposais à donner mon sang pour laver la tache de ma vie 
passée. Les affaires du synode retardèrent pourtant encore mon 
voyage de trois semaines, et je ne pus partir de Rotterdam que vers 
la fin du mois d’août, ni arriver à Bruxelles que lorsque le roi d’An- 
gleterre passa pour retourner de la campagne. » [Guillaume IT, 
prince d'Orange, accouru de Londres pour couvrir Bruxelles, menacée 
par le maréchal de Luxembourg, chargé par Louis XIV de venger la 
chute de Jacques IE] « Cela m’inquiéta beaucoup, parce que je ne 
trou vai plus personne à l’armée qui voulüt m’aider à passer en France. 
J'étais adressé à deux officiers, dont l’un venait de partir pour 
Mastrecht (Maëstricht) et l’autre venait de périr dans le combat qui 
s'était fait aussitôt après le départ du roi de la Grande-Bretagne » 
[combat de Leuse, 19 septembre 1691, où vingt-huit escadrons fran- 
çais culbutèrent soixante-douze à soixante-quinze escadrons de l’ar- 
mée anglo-batave|, « de sorte que je n’avais plus aucune connais- 
sance dans son armée, car quoique M. de Briquemault y füt, et que 
le poste où il était aurait ou m'être d’un grand secours, le souvenir 
du passé me donna tant de confusion que je n'osai me découvrir à 
ce général ni lui demander assistance, » [Sans doute Henri de Bri- 
quemault, réfugié en Brandebourg, chargé par Frédéric-Guillaume 
de former un régiment de cuirassiers dès 1683; il mourut lieutenant 
général en 1692.] « Je roulai par le camp et dans le voisinage pen- 
dant trois semaines sans oser passer plus avant, et pour redoubler 
mes chagrins, on me prit à Enghien [ville du Hainaut, à 27 kilo- 
mètres nord de Mons] pour un espion de France, et il fallut me 
découvrir au commandant des troupes qui gardaient ce poste, pour 
me tirer de cette affaire. Heureusement ce commandant était Francais 
et de la religion protestante [l'un des réfugiés qui servaient contre 
leur ingrate patrie, dans l’armée de Guillaume II d'Orange], de sorte 
que je n’eus pas de peine à me justifier, surtout à la faveur d’un 
passe-port d'Angleterre, dont je ne m'étais pas encore défait. Mais cet 


JEAN GARDIEN GIVRY, DE VERVINS. 181 


officier, au lieu de m'aider comme il le pouvait, ne fit que tâcher de 
me détourner de mon dessein, en m’en représentant l'exécution im- 
possible. Je fus à Ath [ville du Hainaut, à 24 kilomètres nord-ouest 
de Mons], pour voir si, dans le régiment de Briquemault, qui y était 
en garnison, je ne trouverais pas quelque officier mieux intentionné; 
je demeurai huit jours dans cette place, et quoique jy eusse rencon- 
tré quelques officiers protestants fort zélés, qui approuvaient mon 
dessein, et qui auraient fort souhaité de le seconder, cependant il fut 
impossible de me donner aucun secours, par le défaut de guide, per- 
sonne ne voulant risquer sa liberté ou sa vie pour de l’argent. Je me 
résolus à tenter le passage tout seul, n’ayant pu trouver personne 
pour me conduire, et je m’abandonnai à Ja Providence. » 

Parti d’Ath un dimanche matin, Givry arriva à Mons, tombé au 
pouvoir des Français depuis cinq à six mois, sur les trois heures de 
l'après-midi ; il y entra heureusement, grâce à la précaution qu'il 
avait prise de quitter son costume de voyageur, pour éviter l’interro- 
gatoire qui se faisait aux portes de la ville. Il partit le lendemain pour 
Avesnes et fut arrêté par un vieux garde à la porte de cette ville. 

«Il me dit, raconte Givry, qu’il fallait parler au gouverneur de la 
ville qui allait venir de la promenade; mais comme ce gouverneur 
avait pris une autre route, on me mit entre les mains d’un Suisse qui 
eut ordre de me faire voir au gouverneur. Comme cette aventure 
m'avait un peu échauffé, je dis à mon Suisse qu’il m’obligerait d’aller 
moins vite et de me mener en quelque bon logis pour m’y rafraichir, 
avant d'aller plus loin; il y consentit, et, comme nous achevions notre 
collation, le carrosse du gouverneur passa : je payai l’hôte prompte- 
ment et courus droit à ce carosse avec le plus de diligence qu’il me 
füt possible, pour faire croire à mon Suisse que c’était moi qui avais 
envie de parler au gouverneur, et que l’on ne m’y menait pas malgré 
moi, car j'avais remarqué que le garde qui m'avait arrêté ne s’était 
pas expliqué là-dessus fort clairement au Suisse. Ma feinte eut le 
succès que j’en attendais. Comme je vis le Suisse qui suivait avec 
peine, je lui dis que je lui étais fort obligé de m'avoir conduit jusque-là, 
qu’il n’était pas nécessaire qu’il allât plus loin, et que seul je ferais 
bien mon compliment à M. le gouverneur, qu'il pouvait retourner 
à la garde s’il le trouvait bon, Il prit ce parti; il me quitta, et je 
suivis le carrosse autant de temps qu'il en fallut pour me dérober 
aux yeux de mon Suisse. Ce commencement fut heureux, mais je 
n'étais pas hors de péril : il fallait sortir de la ville ou y loger, et Pun 
et l’autre des deux partis me paraissait également difficile et dange- 
reux ; on fermait les portes de la ville et je courais risque de retrou- 
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ver le garde qui m'avait arrêté, parce qu’il était le portier de la ville 
et que la porte du côté de Mons devait être fermée. » 

Givry prit alors un parti qui devait le perdre; il résolut de coucher 
dans la ville, au lieu d’en sortir à tout prix ; heureusement où ne 
voulut le recevoir dans aucune hôtellerie, lui assurant qu’il trouverait 
un logis près la porte de France. Comme il y arrivait, voyant la 
porte de la ville encore ouverte, il fit semblant d’aller voir lever le 
pont levis, et s’enfuit par un chemin opposé à sa route. Après avoir 
passé la nuit chez un paysan, il reprit la route de France par La C&- 
pelle, et arriva à trois lieues de son pays natal, au commencement 
d’octohre 1691, après un voyage de plus de cinq mois. 

« Voilà, s’écrie-t-il, comment mon Dieu me fit connaître que ma 
résolution ne lui déplaisait point; il prit ce soin de ma conduite et 
donna ce premier succès à mon entreprise pour nrassurer de son 
secours dans la suite de mon voyage. Je bénis de toute mon âme sa 
bonne et sage providence, qui m'avait conduit si heureusement parmi 
tant de hasards, et qui m'avait ramené en ma patrie après tant d’an- 
nées, pour y réparer les désordres de ma vie passée, par tous Îles 
bons offices que je pourrais lui rendre au péril de ma vie. Rien ne 
me toucha plus que la gloire de mon Dieu et lédification de son 
Eglise, et je compris, par ces premiers soins de la bonté de Dieu, 
qu'il m'appelait à consoler une partie de ses enfants affligés, quelque 
indigne que je me fusse rendu de le servir dans la glorieuse charge 
de ministre de l'Evangile. Je lui vouai alors mon corps et mon âme, 
et je résolus de ne rien négliger pour répondre à la vocation du Sei- 
gneur; persuadé qu’il bénirait mes efforts et qu’il accomplirait sa 
vertu dans mes grandes faiblesses, je me préparai à voir ses mer- 
veilles. 

« J’arrivai d’abord à la rue des Bœufs (Landouzy, village à trois 
lieues de Vervins), fameuse par la réputation qu’elle a de ne recevoir 
pour habitants que des protestants réformés, et dans la famille où 
était mort M. Masson, ce généreux et glorieux ministre de Jésus- 
Christ, qui, malgré son âge et ses indispositions, avait entrepris de 
prècher PEvangile sous la croix... et qui finit sa carrière à cet en- 
droit, au milieu de ses frères, en recevant la couronne de vie pour 
récompense de ses travaux, de ses combats et de sa victoire. Je pris 
pour un présage heureux de commencer à entrer en lice dans le lieu 
même où ce bon serviteur de Dieu avait achevé sa course et reçu Ja 
couronne. Je passai trois jours dans ce lieu où j’eus la joie de voir et 
de consoler une partie de ma famille et un grand nombre de gens 
de ma connaissance, qui étaient ravis de la grâce que Dieu me faisait, 
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après ce qui s'était passé, et qui, au lieu de me témoigner quelque 
froideur et de faire difficulté de me recevoir comme ministre de 
PEvangile parce que je m’en étais rendu indigne, m’embrassaient 
avec mille marques d'amitié et d’estime, et bénissaient Dieu qui 
m'avait envoyé à eux, et qui m'avait inspiré le zèle et le courage 
nécessaires pour cette grande entreprise. J'étais ravi de voir mes 
frères relevés de leur chute et rentrés dans le sein de la véritable 
Eglise, en cherchant partout les occasions de témoigner leur repen- 
tance et l’envie qu’ils avaient de renouveler l'alliance rompue par 
leur révolte. Parti de là, je fus à Saint-Pierre, petit village où l’on 
avait accoutumé de s’assembler les dimanches, au nombre de cinquante 
ou soixante personnes; mais, sans avoir averti personne, jy trouvai 
un si grand nombre de gens que le lieu destiné aux exercices de piété 
ne nous put point contenir. Le village se trouva-rempli de gens à 
neuf heures du soir, et cela fit tant de bruit qu’il en fallut sortir inces- 
samment pour n’être pas surpris par nos ennemis; uous allâmes à la 
rue des Bohins (Lemé) (1), à une lieue de Saint-Pierre, où en une 
heure et demie de temps, sans aucun avis, nous trouvâmes plus de 
trois cents personnes et onze enfants à baptiser. C'était pour moi des 
miracles que je ne pouvais assez admirer, car on m'avait dit cent fois 
en Angleterre et en Hollande qu il n’y avait encore rien à faire pour 
nous en France, et jy trouvais une belle et riche moisson; je me 
voyais dans des assemblées de quatre à cinq cents personnes, tout le 
monde me cherchait dans le voisinage et tâchait de me suivre partout 
où j'allais, pour ramasser quelques miettes du pain de vie et pour 
tècher de se rafraichir de quelques gouttes de cette eau saillante en 
vie éternelle, qui depuis longtemps ne coulait plus dans ce pays 
désolé. » 

Arrivé à Saint-Quentin, où il trouva beaucoup de tiédeur, Givry fut 
d’abord attristé, mais il éprouva bientôt une grande joie, en voyant 
venir à lui les députés de sept villages catholiques des environs qui, 
au plus fort de la persécution, voulaient embrasser le protestantisme. 
Nous avons raconté dans le Zulletin de la Société (VI, 532) com- 
ment ces sept villages abjurèrent entre les mains de Givry, dans 
la Boîte à Cailloux, où se tenaient encore les assemblées du désert à 
la fin du dix-huitième siècle. 


(4) La grangette de la veuve Guyot, où les protestants se réunisaient, est 
aujourd'hui détruite; le jardin où elle se trouvait appartient à mon pére. Non 
loiu de là est la ruelle des Huguenots, qu'il fallait traverser en venant des 
Bouleaux et des Préaux; de là son nom, qui fut longtemps pour moi une 
énigme. 
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Givry visita ensuite la plupart des Eglises de Picardie et de Brie, 
notamment Laon, Chauny, Varennes, Noyon, Jonquières, Villeneuve 
près Chalandos, et arriva à Paris deux mois après son entrée en France, 
c’est-à-dire au commencement de décembre 1691. 

Iltrouva dans cette ville deux autres pasteurs, très probablement 
de Malsac et Géraut, qui rendaient de grands services à l'Eglise, bien 
que la police fùt presque toujours sur le point de les saisir. L'arrivée 
de Givry ne faisant qu’accroitre le danger, l’un de ses deux collègues 
(Géraut) quitta Paris pour visiter les autres parties de la France. Au 
bout de quelques semaines, des marchands de Sedan sollicitèrent 
Givry d'aller relever leur Eglise, qu'aucun pasteur n'avait encore 
visitée. Le souvenir de sa faute et le danger qu’il devait courir dans 
une petite ville où il était fort connu, y ayant demeuré neuf ans, le 
firent d’abord refuser. 

« Toutefois, continue-t-il, je promis pourtant que si personne ne se 
voulait résoudre à leur donner cette satisfaction, à cause des grands 
périls qu'il y avait, je me sacrifierais très volontiers pour une ville et 
pour un peuple qui m’étaient si chers, et à qui j’avais de si grandes 
obligations. Je proposai la chose au pasteur qui était à Paris depuis 
longtemps (de Malzac); mais les hasards ou les rigueurs de lhiver, ou 
quelque autre raison que je ne connais pas, l’empêchèrent de faire ce 
voyage, et comme on le pressait toujours davantage, je résolus enfin 
de l’entreprendre, quelque danger qu'il y eût pour moi. J’étais charmé 
de trouver l’occasion d’aller réparer la réputation que j'avais perdue 
dans cette ville et le scandale que j’y avais donné, et m’abandonnant 
à la Providence... je partis vers le milieu du mois de janvier 1692, 
et à cause des Eglises que je visitai en passant, je ne pus arriver à 
Sedan que le 3e février. C'était un dimanche et je l’avais choisi 
exprès pour favoriser mon entrée en cette ville, puisqu'il fallait tâcher 
de la faire sans parler au gouverneur, comme c’est la coutume, et 
sans être interrogé. de laissai mon cheval et mes armes à Torsy, petit 
village qui est au bout du pont, afin de ne point paraître en voyage 
ni en étranger, je me mis en bourgeois et marchai droit à Sedan sur 
le soir, et Dieu voulut que j’y entrasse comme je l’avais souhaité et 
que je rencontrasse encore le guide qui m'y devait faire voir et 
m’introduire dans les meilleures maisons. Je sentis alors une joie que 
je ne saurais représenter; je louai Dieu de toute mon âme de w’avoir 
si bien conduit et de me présenter une si belle occasion de me réta- 
blir dans l’esprit d’un peuple qui ne pouvait avoir pour moi qu’un 
très grand mépris. Partout, mon Dieu, ta charité est adorable envers 
moi, et plus je t'avais offensé, plus tu te plaisais à me faire sentir 
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ton amour et ta grâce; et dans les lieux mêmes où je m'étais rendu 
le plus indigne de te servir et où j'avais le plus déshonoré mon mi- 
nistère, tu m'as fait le plus d'honneur et tu as redoublé ta béné- 
diction sur ce ministère que tu m’as rendu; gloire t’en soit rendue à 
jamais ! » 

Givry fut en effet reconnu à Sedan, mais l'édification n’en fut que 
plus grande ; on le recut partout avec beaucoup de joie, et en cinq 
petites assemblées qu’il présida il reçut onze cents livres, tant pour 
les pauvres que pour ses frais de voyage (1). Sorti de la ville, malgré 
les neiges et le froid, il prit la route de la Champagne, pour aller 
visiter l’Eglise de Montlon près d’Ay, sans penser à Châlons ni à Vitry 
qui avaient refusé les services de quelques-uns de ses collègues. Les 
nouveaux convertis de Montlon ne voulant point le recevoir, Givry se 
tourna vers Chälons, où il ne fut pas plus heureux ; on lui fit meilleur 
accueil à Vitry, mais la timidité était si grande qu’il ne put y avoir 
d’assemblée, faute de maison pour se réunir. Revenu à Châlons, le 
pasteur du désert trouva les cœurs bien changés, pleins d’ardeur, et il 
eut la joie de voir et de consoler tous les membres de l'Eglise, sans 
en excepter les plus pauvres. 

« De Châlons, poursuit-il, je fus à Loisir (Loisy), et de là à Château- 
Thierry, qui a dans le voisinage une Eglise, un lieu tout à fait 
favorisé du ciel : on l’appelle Mogneau (Monneaux); c’est un petit 
village où il y a un nombre considérable d'habitants, et d’habitants 
qui sont tous protestants sans exception. Il n’y a pas de lieu en France 
où les bénédictions de Dieu tombent comme sur celui-là, et à égard 
du temporel et à l'égard du spirituel; ce que jy admire surtout c’est 
une grande innocence accompagnée de beaucoup de piété et d’une 
grande attache à la religion. La pureté, la charité et la dévotion y 
triomphent à l’envi; et il y a ceci de particulier, c’est que, depuis 
quatre à cinq ans, on y fait deux fois la semaine des assemblées con- 
sidérables et fort nombreuses, que Dieu a pourvu ce peuple de deux 
hommes tout à fait propres pour les édifier : ce sont deux frères que 
Pon appelle MM. Estienne, dont l'aîné fait des prières selon les occa- 
sions, Comme un pasteur qui se serait occupé toute sa vie à ce saint 
exercice, et l’autre parle et lit d’une manière si édifiante qu’il y a peu 
de différence entre sa manière de lire des sermons et des prédications 
récitées par cœur. Tout le monde en est si charmé que lon se trouve 
dans ces assemblées de dix lieues à la ronde. Ces assemblées, réglées 
dans le temps d’une violente persécution, surprennent d’abord, 


- (4) [I laissa la somme entière aux pauvres de Sedan. 
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mais il faut savoir que le magistrat où ce peuple répond les favorise, 
et c’est une autre merveille que la Providence fait en faveur de cette 
petite Église. » 

Givry fit à Monneaux, trois jours de suite, des assemblées de 
quatre cents personnes dans des granges et des pressoirs ; le lieute- 
nant général de Château-Thierry demanda de s’entretenir avec le 
ministre proserit. Leur conversation dura deux ou trois heures, et 
roula sur les matières religieuses, le lieutenant voulant savoir du 
ministre si l’on pouvait être sauvé dans la religion catholique. La 
cour, ayant eu vent de la conduite du lieutenant, fut sur le point de 
faire un exemple; toutefois elle craignit léelat : le Jieutenant fut 
mandé secrètement à Paris, dans l’espoir qu’on pourrait peut-être 
avoir par lui de linfluence sur les protestants de Monneaux. 

De Mouneaux, Gardien Givry se rendit à Villeneuve, près Chalan- 
dos (Saint-Denis-lès-Rebais), où il trouva « un peuple presque aussi 
heureux que celui de Mogneaux (Monneaux), aussi dévot et aussi 
sage; » il y tint une assembiée de près de quatre cents personnes, 
puis deux à Nanteuil-lës-Meaux, lune de cinq cents, l’autre de 
sept cents personnes, et rentra de nouveau à Paris, après un voyage 
de deux mois. L'Eglise de cette ville était plongée, depuis trois ou 
quatre semaines, dans la plus grande consternation par arrestation 
du ministre de Malzac, qui la desservait depuis deux ans. Il avait été 
vendu par une femme de la manière la plus lâche, et dès le 12 fé- 
vrier 1692, nous voyons le roi fort aise d'apprendre cette capture. 
L'autre ministre, Géraut, avait fait un voyage dans les provinces 
pour dépister la police, et ne revint à Paris qu’au mois de mai; 
Givry résolut alors de visiter à son tour les Eglises plus éloignées ; 
mais son heure était venue : un nommé Braconnier le ft arrêter, 
moyennant 2,000 livres de gratification, dans la rue Saint-Martin, 
chez le sieur Lardeau, procureur au parlement. Au moment de son 
arrestation, Gardien Givry était porteur de lAu/obiographie qu'il 
avait commencée le 21 avril, et qu’on lui fit parapher; elle s’ar- 
rête à ces mots : «Et, quoi qu’il me puisse arriver, fais (mon Dieu) 
que je te glorifie partout, dans la liberté ou dans la prison, au 
milieu de ton peuple ou devant tes ennemis, dans la vie ou dans la 
mort. » 


Arrêté le 3 mai(1), il fut conduit à Vincennes le 24 du même 


(1) Au commencement de mai 1692, Givry voit arriver nn nouveau pasteur 
à Paris. Parle-t-il sulement du retour de Géraut, ou bien désigne-t-1l quelque 
pasteur dont le nom est encore inconnu ? 

Le 5 mars 1693, le secrétaire d'Etat écrivait à l'archevêque de Lyon, pour lui 


JEAN GARDIEN GIVRY, DE VERVINS. 187 


mois; il y trouva Elisée Géraut, qui avait été arrêté le même jour 
que lui et qui se trouvait dans le donjon déjà depuis le 13 mai. 
L'ordre qui les envoie à l'ile Sainte-Marguerite est du 16 août 1693, 
Cependant ils ne sortirent de Vincennes qu’au bout de deux ans, 
le 27 juin 169%; Mathurin ou Cardel, de Salve, Lestang et de Mal- 
zac les avaient précédés dans la fameuse prison des îles de Lérins. 

Pourquoi Givry, Géraut et leurs collègues ne furent-ils pas con- 
damnés à mort, suivant la rigueur des ordonnances, come les 
quinze pasteurs qui avaient déjà été exécutés dans le Midi? (Fr. prot., 
pièces justific., 406). — Il est facile de répondre à cette question. 
Tandis qu’à Nimes, à Saint-Hippolyte, à Montpellier, près de l’Es- 
pagne et de Rome, on pouvait sans crainte attacher au gibet les mar- 
tyrs, le voisinage de la cour et des Etats protestants rendait de telles 
exécutions impossibles à Paris. Il ne restait qu’à faire disparaitre les 
proserits sans bruit, dans l'ombre et le mystère le plus impéné- 
trable. Ruse, hélas ! qui n’a que trop réussi, et cependant ruse vaine : 
l’histoire finit toujours par éclairer de sa lumière vengeresse l'œuvre 
ténébreuse du fanatisme. Vous avez beau jeter les confesseurs au 
fond des cachots, les ensevelir vivants dans les donjons, tenir quinze 
ans l’Europe entière dans l'ignorance de leur destinée, les murs en- 
tendront les plaintes des captifs, les pierres crieront comme le sang 
dujuste pour l’édification de la postérité. Les descendants de ces 
huguenots, que le grand roi crut avoir anéantis, se penchent aujour- 
d’hui, non sans émotion, non sans reconnaissance envers Dieu, sur 
les feuillets des registres où Louis XIV faisait inscrire les ordres d’ar- 
restation, les noms des martyrs, et recommander aux geôlicrs la sur- 
veillance la plus sévère et Le silence le plus absolu. 

Le roi adressait à M. de Saint-Mars, gouverneur de lile Sainte- 
Marguerite, l’ordre suivant (écrit de la main), à propos de chaque pas- 
teur ivcarcéré : « Je vous écris cette lettre pour vous dire que mon 
intention est que vous receviez N..., que vous le fassiez mettre dans 
l'endroit le plus sûr qu’il se pourra, et qu’il soit soigneusement gardé, 
sans avoir communication avec qui que ce soit, de vive voix ou par 
écrit, sous quelque prétexte que ce soit. Et la présente n'étant à 
autre fin, je prie Dieu, etc. » 

Et comme si l’ordre royal n’eût pas été assez explicite, le secré: 
taire d'Etat écrivait en même temps au sujet de Cardel : « Pajoute 
à la lettre du roi que Sa Majesté ne veut pas que l’homme qui vous 


permettre de faire arrêter un ministre qui, passant par cette ville pour se rendre 
à Paris, s'était décidé à demeurer sur les bords du Rhône. (Bullet,, IX, 76.) Quel 
est ce pasteur inconnu ? 
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sera remis soit connu de qui que ce soit, et que vous teniez la chose 
secrète, en sorte qu’il ne vienne à la connaissance de personne quel 
est cet homme. » Et il écrivait également à M. de Besmaus, gouver- 
neur de la Bastille : « Le roi m’ordonne de vous dire que personne 
ne sache ce qu’il (Cardel) est devenu. » 

Enlevés de la Bastille ou du donjon de Vincennes, au milieu de la 
nuit, les pasteurs traversaient toute la France sans qu’on les laissât 
voir de personne. Arrivés à la prison d'Etat, ils étaient placés isolé- 
ment dans des cachots, sans pouvoir communiquer entre eux, sans 
jamais se rencontrer, sans voir d'autre figure humaine qne celle de 
leur gardien : une éternelle solitude, un éternel silence; c'était la 
mort anticipée sans le repos de la tombe. Parfois cependant ils chan- 
taient les psaumes du désert, et quand une voix s'élevait, une autre 
lui répondait, c’était un moyen de s’entretenir à travers les voûtes 
des cachots, de reconnaître les captifs à leur voix, de n’avoir plus à 
gémir uniquement sur son sort, mais aussi sur celui d’un collègue et 
d’un ami. M. de Saint-Mars, qui paraît avoir eu toute la brutalité et 
la rapacité d’un geôlier sans entrailles (1), s’efforçca d’enlever aux 
prisonniers l’unique consolation qu'ils trouvaient dans le chant des 
psaumes, et, comme les ministres essayaient de continuer malgré 
les injonctions et les menaces, il leur fit subir les plus cruels traite- 
ments, pensant s’attirer par là la faveur du monarque. Nous devons 
dire, à la décharge des ministres et du roi lui-même, que le geôlier 
reçut plus d’une fois de sévères réprimandes. « Sa Majesté ne veut 
pas, lui écrivait le secrétaire d'Etat, que vous leur fassiez à l’avenir 
de pareilles duretés; et s'ils continuent à psalmodier malgré vos 
défenses, vous devez vous borner à les mettre dans des cachots d’où 
on ne puisse les entendre. » 

Tandis que l’on n’accordait qu’une livre par jour pour l’entretien 
des prisonniers vulzaires, M. de Saint-Mars touchait 900 livres par an 
pour chaque pasteur, sous la condition de leur fournir « la subsis- 
tance et l’entretènement..…. sur un pied médiocre; » cependant il 
les laissait manquer des choses les plus indispensables, telles que feu, 


. (1) Avant d’être gouverneur de l’île Sainte-Marguerite, M. de Saint-Mars avait 
rempli les mêmes fonctions à Pignerol, où Fouquet était enfermé pour avoir 
osé disputer à Louis XIV une des beautés de son sérail, M. de Saint-Mars fit 
construire un mur devant les fenêtres de la prison, pour ôter à Fouquet la vue 
d’une colline qu'il se plaisait à contempler. Il fit ensuite pendre à la croisée même 
de Fouquet un domestique qui s'était laissé gagner, et le squelette de ce mal- 
heureux resta plusieurs années sous les yeux du captif. On sait que Fouquet 
mourut à Piguerol, et qu’il subit la captivité perpétuelle, bien que ses juges ne 
l’eussent condamné qu’à l'exil. (Pellisson, Etude sur sa vie et ses œuvres, suivie 
d'une Correspondance inédite du méme, par M. F.-L. Marcou.) 
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lumière, draps de lit, et les réduisait même à un repas par jour, ce 
qui ne l'empêchait pas de réclamer des indemnités que, du reste, on 
ne lui accordait point. Vous devez leur fournir « une bonne nourri- 
ture, » lui écrivait-on (24 mai 1690); et plus tard (9 janvier 1695) : 
« Contentez-vous, s'il vous plaît, de cette forte pension, et leur donnez 
avec douceur et charité les choses nécessaires. » 

Recommandations vaines, mais que l’on aime à signaler comme 
témoignant que tout sentiment d'humanité n’était pas éteint dans le 
cœur des ministres du roi. C’est le juste châtiment du despotisme de 
voir ses agents outrepasser les ordres; — tout tyran porte, devant 
Pbistoire, la responsabilité de tous les crimes qu’engendre la tyran- 
nie, même de ceux qu’il réprouve et qu’on commet en son nom. 

Outre la solitude et le silence, les prisonniers avaient encore à en- 
durer l’indicible tourment d’une réclusion absolue; il fallut un ordre 
du maréchal de Villars pour que de Malzac obtint deux heures de 
promenade ; du reste, point de livres, ni encre, ni papier, pas même 
de vaisselle, parce qu’on y pouvait graver quelques mots : la pensée 
comme le corps condamnée à une complète inaction. La faim, le 
froid, les mauvais traitements, les maladies résultant de l’insalubrité 
des cachots, de l’absence de travail, du manque de mouvement et de 
distraction, la certitude de mourir sans avoir la moindre nouvelle de 
leur famille, telle était la vie, ou plutôt tel était le supplice, la lente 
agonie des confesseurs de Jésus-Christ. L’espérance de voir un jour 
tomber leurs fers les eût rattachés à la vie; 1ls n’avaient pas même 
cette espérance : condamnés à vie, l’ile Sainte-Marguerite devait être 
leur tombeau. A cette pensée, qui ne se rappelle les tentations de 
suicide contre lesquelles eut à lutter Silvio Pellico, et les folles ter- 
reurs qui l’assaillaient chaque soir dans son cachot du Spielberg ? 
IL nous revient également à la mémoire qu’un autre prisonnier 
autrichien dut à la trouvaille d’une épingle de conserver sa raison. 
Au moment où il la sentait s’affaiblir et se trouvait en proie à des 
hallucinations effrayantes, il eut le bonheur de trouver une épingle : 
la perdre et la retrouver fut désormais son occupation, et cela suffit 
pour ne pas laisser éteindre en lui le flambeau divin de l'intelligence. 
Les prisonniers de l'ile Sainte-Marguerite furent moins heureux, 
quelques-uns éprouvèrent l’infortune du Tasse. Sur quatre prison- 
niers (1) qui se trouvaient dans ces cachots depuis environ deux ans, 

(1) Trois de ces pasteurs étaient de Salve, Lestang et de Malzac. Quel était le 
quatrième? — Mathurin, si l’on adinet que Cardel ne partit pour l'ile Sainte- 
Marguerite qu'en mai 1694; ou Cardel, si l'on admet qu'il Y fut envoyé à sa 


sortie de Vincennes, en 1690. | ; 
Une lettre du secrétaire d'Etat n’accase que cinq pasteurs dans la même pri- 
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trois étaient déjà devenus fous en août 1693, et l’on travaillait à con- 
vertir le quatrième, ce qui donne à penser que son intelligence et son 
énergie morale avaient également baissé. Le secrétaire d'Etat, par 
lettre du 10 novembre 1693, ordonne à M. de Saint-Mars de « traiter 
avec charité ceux qui sont aliénés d’esprit. » 

Le déplorable accident arrivé à Ces trois malheureux pasteurs 
eut pour résultat que l’on permit aux autres d'avoir de bons livres 
(21 juillet 169%) ; 1l paraît que l’on avait aussi donné de quoi écrire 
aux deux derniers incarcérés (Géraud et Givry), mais cette faveur 
ne dura guère, et l'encre et le papier leur furent bientôt enlevés. 
Serait ce trop s’aventurer que de conclure qu’on entendait par ces 
bons livres des ouvrages propres à amener la conversion des mi- 
nistres? On pouvait, du reste, quant au choix, s’en rapporter au 
zèle de M. de Saint-Mars. 

En 1699 (fer octobre), on refusait encore du papier à l’un des pri- 
sonniers, qui voulait faire des remarques sur l’Ecriture sainte, et Fon 
permettait d’en donner une fois seulement à un autre pasteur, aliéné, 
à condition d’envoyer ce qu’il aurait écrit au secrétaire d'Etat; trait 
que lon retrouve presque identiquement dans l'histoire du prisonnier 
du Spielberg. Si toute l’Europe s’attendrit et s’indigna quand parut 
le livre des Prisons, qui dévoile avec tant de mansuétude le régime 
barbare des prisons autrichiennes, de quel prix ne serait pas pour 
nous un livre semblable, écrit par l’un des captifs de l’île Sainte- 
Marguerite, par Mathurin, par exemple, qui sortit de lhorrible don- 
jon à la paix d’Utrecht ! Malheureusement, pour arriver à concevoir 
les sentiments et les pensées qui agitèrent, pendant plus de trente 
ans, l'âme de nos héroïques confesseurs, nous sommes forcés de 
nous reporter à l'ouvrage de Silvio Pellico et à celui de Dellon, qui 
a publié, en 1727, une Jistoire de l'Inquisition de Goa, dans la- 
quelle il rapporte ses propres souffrances. (Amsterdam, chez Louis 
Foubert.) 

Le livre des Prisons respire une piété vraie, une résignation pro- 
fonde, un pardon tout chrétien; nul doute que ses sentiments se 
trouvassent au même degré dans le cœur des captifs de l'île Sainte- 
Marguerite. Toutefois, il nous semble qu’il dut y avoir chez eux 


son, en janvier 4695. — Leurs noms doivent être les cinq qu'on vient de lire; 
mais alors il faut supposer que Gérant et Givry, sortis de Vincennes à la fin de 
juin 169%, auraient mis plus de sept mois pour effectuer leur voyage à travers 
la France; on bien, ce qui est plus probable qu'ils furent retenus encore quelque 
temps à la Bastille avant de partir pour le lien de leur destination; ou mieux 
encore, que le secrétinre d'Etal n'était pas bien renseigné sur le rombre des pri- 
SOnDiers, Supposition qui n'a rien d’impossible, puisqu'on le voit demander, le 
9 octobre 1697, un mémoire exact des détenus de cette prison. 
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quelque chose de plus mâle, une confiance plus héroïque que dans 
Pâme féminine et trop facilement attendrie de Silvio. On sent dans 
son œuvre l'influence du livre de l’Zmutation, et on voudrait la voir 
refaite sous Pinispiration directe de l'Évangile; on la voudrait impré- 
gnée des rayons d’un soleil vivifiant, tandis qu’on n’y trouve eà et là 
que les pâles rayons d’une lune mélancolique. Le prisonnier italien 
fut homme et chrétien ; la foi des pasteurs du désert dut les élever en 
quelques points au-dessus du reste de l'humanité. Ne sont-ils pas les 
glorieux rejetons des premiers héros de la Réforme, que nous trou- 
vons presque trop grands, tant le sacrifice leur est facile, tant ils se 
réjouissent d’avoir été trouvés dignes de souffrir pour le nom de 
Christ? Silvio, conservant une lueur d’espérance, est, comme le 
roseau de la fable, agité du moindre souffle : il désespère, puis re- 
prend à la vie; les pasteurs du désert son plutôt le chêne inébran- 
lable, mais fracassé par l’orage. Quelles douleurs n’a-t-il pas fallu 
pour briser la raison de ces hommes qui, ayant regardé le péril en 
face, l'avaient embrassé avec une soumission joyeuse à la volonté 
divine! 

Nous devons ajouter une dernière iniquité à ce triste tableau des 
miquités de la fin du grand règne. Les guerres ruineuses ét désas- 
treuses de Louis XIV «avaient ouvert un abîme, où la monarchie 
finit par s’engloutir » (Bonnechose, ist. de France, , 72, &e éd.). 
Lors de la paix d’Utrecht, en 1713, le grand roi, humilié, abaissé, 
vaincu par les puissances que la Révocation avait enrichies d’hommes, 
d'argent, d'industries nouvelles, de talents de tout genre, dut rece- 
voir la loi qu'il avait jusque-là dictée à l’Europe. Les Etats protes- 
tants élevérent la voix, hélas! bien tardivement, en faveur des réfor- 
més détenus aux galères et dans d'innombrables prisons, Pour leur 
accorder un semblant de satisfaction, quelques galériens furent relà- 
chés; le donjon de l’île Sainte-Marguerite ne laissa échapper qu'une 
seule de ses victimes, le nommé Mathurin. Tous les autres avaient-ils 
done péri? — Il est certain qu’on le fit croire; et cependant Givry 
vivait encore en 1743; ce n’est que deux années plus tard, en 1715, 
que mourut Cardel, ét seulement douze années plus tard, en 1725, 
que s’éteignit Matthicu de Malzac; et très probablement ils ne survé- 
eurent pas seuls à l’élargissement de Mathurin. Ce mensonge officiel 
fait en face de toute l'Europe confirmerait au besoin ce que nous 
savons des cruautés que subirent les confesseurs. Ce fut par pudeur, 
plus peut-être que par fanatisme, que Fon conserva les autres vic- 
times, pour que leur longue agonie s’achevât dans les ténèbres et 
dans le silence. Quel cri d’indignation l’Europe n’eüt-elle pas en- 
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tendu, s’ils avaient pu raconter les détails de leur interminable sup- 
plice! — Dira-t-on que lé geôlier trompa le roi? — Il avait intérêt à 
dire les prisonniers vivants, pour s’enrichir de leurs privations, et 
tout à perdre s’il les disait morts ({). Que le mensonge et l'iniquité 
retombent donc sur leur véritable auteur! 

Terminons par un rapprochement historique concernant le lieu où 
souffrirent, plus d’un quart de siècle au moins, sept pasteurs du 
désert. Les deux îles de Lérins, situées sur la côte du département 
du Var, Sainte-Marguerite et Saint-Honorat, sont célèbres à des titres 
divers : la première, par l’histoire mystérieuse de l’homme au masque 
de fer, qui, selon l’observation de M. Ch. Read, pourrait bien n’avoir 
été que lun des pasteurs du désert, si ce n’est tous à la fois; dans la 
seconde, saint Honorat fonda, vers 410, un monastère qui devint le 
berceau du semi-pélagianisme, la pépinière de ces évêques et doc- 
teurs éminents qui, repoussant les exagérations dangereuses de Pé- 
lage, ne repoussèrent pas moins énergiquement les monstruosités 
opposées de la doctrine augustinienne. Cassien, chef de ce mouve- 
ment, eut, dit-on, jusqu’à 5,000 moines sous sa direction. Le monas- 
tère de Lérins, plus tard Saint-Honorat, compta parmi les prinei- 
pales écoles théologiques du christianisme. On appela cette île lile 
Bienheureuse, l’île des Saints. (H. Martin, ist. de Fr., 1, 349.) Ne 
nous sera-t-il pas permis d'appeler sa sœur, Sainte-Marguerite, l’île 
des Martyrs ? 


O. Douex, pasteur. 


A la suite de ces lectures, il a été donné connaissance du rapport de M. L. 
Oppermann, trésorier, sur le huitième exercice elos au 31 décembre 1859. 
Les recettes effectuées ont êté de 7,283 fr. 45 c., et les dépenses de 8,890 fr. 
30 c. L'année 4860 a donc débuté avec des restes à payer, mais aussi avec 
des restes à recouvrer, qui devront être promptement mis à jour. M. le tré- 
sorier a exhorté en conséquence notre public à seconder activement les 


efforts de la Direction et de l'Agence, pour que la marche de la Société soit 
plus prospère. 


(1) Le geôlier n’était plus alors M. de Saint-Mars, mais La Motte-Guérin. 
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